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L ’objet d’une Préface eft 
d’inftruire le Le&eur du but 
ôc du plan général de l’Ouvrage 
qu’on lui préfente : je vais tâcher 
de remplir en peu de mots cette 
double obligation.* - 

L’Hiftoire des Loix>des Arts 
& des Sciences eft > à proprement 
parler, l’Hiftoirede l’Êfprit hu- 
main. Ce fujet dont aflurément 
rien n’égale la grandeur & l’im- 
portance a déjà été traité bien des 
fois:' je ne crois pas cependant 
qu’on fe foit encore attaché , au- 
tant qu'on Fauroit du , à déve- 
lopper bien fidèlement l’origine 
& les premiers progrès des con- 
noiflances humaines. 11 me pa- 
roît qu’en général on a beaucoup 
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trop donné à la conje£ture. Le 
flambeau de l’Hiftoire n'a pas , 
toujours affez éclairé ceux qui 
. jufqu’à préfent font entrés dans 
cette vafte carrière ; la plupart 
s’y font égarés en négligeant les 
faits , pour s’abandonner entière- 
ment à leur imagination., - 
J’ai donc cru devoir préfenter 
un tableau plus fidèle des pre- 
mïerspasde l’efprit humain. Je r 

me fuis propofé, en conféquenr 
ce, de tracer l’origine des Loix , 
des Arts, ôt des Sciences dune 
maniéré plus exacte & plus coi> 
forme à l'Hilloire, qu’on ne l a 
fait jufqu’à préfent. J’ai cherché 
aufii à faire lentir l'enchaînement 
de tous ces différens objets , & 
leur influence mutuelle. , Car , 
chez tous les Peuples , l’état des 
Artsôc des Sciences a toujours 
été intimement lié avecia conlti- à 
tutîon & l’état a£tuel du Gouver- 
nement. Ces objets ont pour le 
moins autant de rapport avec les 


i 
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mœurs & les ufages. Les Arts par- 
ticuliérement portent l’empreirr- 
te du caractère des Nations qui 
les ont cultivés. L’examen atten- 
tif de leur origine & de leurs pro- 
grès , eft ce qu’il y a de plus pro- 
pre à nous faire diltingucr le gé- 
nie ,- les mœurs ôc la tournure 
d’efprit qui caractérifent les diffé- 
rens Peuples de cet Univers. J’ai 
donc fuivi , autant que j-’ai pû l’ap- 
percevoir, la marche de l’efprit 
, humain , & je l’ai expofée félon 
qu’elle m’a paru être indiquée par 
les monamens historiques. J’ai in*- 
fifté particuliérement fur certai- 
, nés découvertes auxquelles l’ha- 
bitude où nous fommes d’en jouir, 
empêche qu’on ne fafle toute l’at- 
tention qu’elles méritent. Rien 
n’eft plus propre cependant à nous 
faire fentir l’état dans lequel s’eft 
trouvé réduit pendant fort long- 
tems la plus grande partie du gen- 
re humain. Voilà le but que je me 
fuis propofé* - . 

a iV 
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A l’égard du plan & de la dif- 
pofition de mon Ouvrage , on 
îçait qu’il ne nous refte que très- 
peu de détails fur les premiers fié- 
cles. J’ai donc été contraint d’en 
embraffer plufieurs à" la fois , & 
de les parcourir d’un coup d’œil 
général , pour établir ôc fixer l’o- 
rigine & le progrès des Loix , des 
Arts &des Sciences chez les an- 
•ciens Peuples. Par cette raifon , 
j’ai cru devoir partager tout l’ef- 
pace de tems que j’ai entrepris de 
parcourir, en trois Epoques prin- 
cipales. Chacune renferme un 
certain nombre de fiécles , plus 
ou moins remplis , proportionné- 
ment aux faits que les Ecrivains 
de l’antiquité ont pu me fournir. 
On y appercevra cependant tou- 
jours & affez diftin&ement l’état 
dans lequel étoient alors les dif- 
férens Peuples dont j’ai eu occa- 
sion de parler. 

En effet, quoique le tems Ôt la 
barbarie nous aient ravi plufieurs 
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des ouvrages de l’antiquité , cette 
perte ne nous a cependant privés 
que de la connoiffance de quel- 
ques faits hiftoriques , de quel- 
ques détails , & de quelques évé- 
nemens particuliers. Il relie en- 
core allez d’anciens monumens 
en tout genre pour appercevoir 
quel a été en général l’état des 
Arts & des Sciences chez les an- 
ciens Peuples , depuis le tems où 
par la confufion des langues , Ôc 
ia difperfion des familles que cet 
événement occafionna , les pre- 
mières peuplades fe formèrent. 
On peut même appercevoir juf- 
qu’à quel degré les connoiffan- 
ces font autrefois parvenues. 

La maniéré, par exemple, dont 
Jules Céfar régla le Calendrier, 
attelle précifément tout ce que 
l’antiquité pouvoit avoir acquis 
jufqu’alors dans la connoilïance 
des mouveniens célelles; con- 
noiffance qui ne s’ell point per- 
due depuis Jules Céfar Jufqu’à 


je PREFACE . 

• *. < ■»' » , 

nos jours, quoique dans cet inters 
valle ua déluge de Barbares ait 
inondé l’Europe & l’Afie pendant 
plulieurs ftécles confécutifs. A 
l’égard des autres Sciences, & 
des Arts particuliérement.* fans 
parler de quantité d’ Auteurs qui 
peuvent nous éclairer fur la mar- 
che & les progrès de l’efprit hu- 
main, Homère, Héfiode, Hé- 
rodote y Diodore , Vitruve , Stra- 
bon, Sénèque, Pline & Plutar- 
que , nous apprennent tout ce 
qu’on a pu connoître autrefois , 

& de leur tems , dans les Arts , 
les Sciences , ôt la Politique* 

Si depuis, les beaux jours d’A- 
thènes & de Rome jufqu’au re- 
nouvellement des Lettres en 
Europe , les connoiflances hu- 
maines n’ont fait aucun pro- 
grès"; dumoins n’a-t-on rien 
perdu de tout ce qui pouvoit 
avoir été acquis. Le goût a pû fe 
dépraver, & les lumières s’obf- 
curçir ; mais les principes fonda- 
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mentaux , les élémens des Arts ôc 
des Sciences n’ont pas été anéan- 
tis : on n’a point été obligé de les 
recréer ; rien de ce qui méritoit 
la peine d’être eonfervé, ne s’eft 
perdu; aucune découverte im- 
portante ôc utile ne s’eft abolie : 
tout ce qui pouvoir intéreffer le 
bien ôc l’avantage de la fociété , 
nous a été tranfmis par la chaî- 
ne d’une tradition non interronv- 
pue (* )► Il n’eft pas même extrê- 


C 1 ) Nous avons 
un fort mauvais ou- 
vrage de Pancirole , 
intituré : Rerum : me- | 
morabilium five deper- I 
àitarumy ôcc. C’eft 
en ge'néral une com- 
pilation des plus in- 
formes ôc des plus 
indigeftes. Tout y 
eft hafardé. Les faits 
les plus faux , ôc 
les contes les plus 
apocryphes y font 
adoptés aveuglé- 
ment. Cet Ouvra- 

? e prouve une par- 
aite négligence , 
jointe à une déinan- 


geaifon extrême dfe 
faire un Livre.Dans. 
ce que dit Paneiro- 
le iur certains Arts 
qui ayant éft , félon 
lui , connus des An>- 
ciens , £e font per- 
dus enfuite , il y a 
preftjue autant de 
puénlités ôc de fau- 
tes que de mots* Ou 
les Arts dont il par- 
le n’ont jamais exif- 
té, ou bien ils exis- 
tent encore aujour- 
d’hui , ôc mieux mê- 
i me quejamais.C’eft 
' ce qu’il feroit très- 
facile de démontrer 
a vp 
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mement difficile de remonter à 
la fource de toutes nos connoif- 
fances, & d’appereevoir l’époque 
& l’origine de la plupart des Arts 
& des Sciences. On peut par con- 
féquent toujours fuivre jufqu a un 
certain point le fil & la continui- 
té des connoiflances humaines: 
on peut apprécier à peu près leurs 
progrès ôt leur étendue dans cha- 
que âge. 

La première Epoque , celle 

fi l’Ouvrage en va- j llen eft de même de ) 
loit la peine. plufieurs autres Arts 

J’ajouterai que qui font tombés en 
fi nous paroiflbns défuétude par les 
avoir $erdu quel- nouvelles connoif- 
ques pratiques des fances dont le mon- 
Anciens, c’eft cju’el- de s’elt enrichi , ou 
les ont été rempla- bien parce que ces 
xrées par des décou- fortes d’Arts étant 
vertes plus utiles, en eux -mêmes peu 
8c pat des procédés importans , 8c peu 
plus commodes. Par nécelfaires au bon- 
exemple, l’inven- heur de la fociété , 
tion de la poudre à on s’en eft dégoû- 
canon 8c de l’artil- té par cette raifon : 
lerie a fait négliger voyez la i e . Part, 
la plus grande partie rr ' w T T ” 
des machines mili- 
taires des Anciens. 


< 
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PREFACE. xii; - 

qui fait l’objet de la première 
Partie de mon travail, commen- 
ce au Déluge , ôc finit à la mort 
, de Jacob ( 1 ). 

La fécondé Epoque , com- 
mençant à la mort de Jacob , fe 
termine au tems où le Gouver- 
nement Monarchique fut établi 
chez les Juifs ( *). 

La troifiéme Epoque enfin , 
qui datte de l’établifTement de la 
Royauté chez les Juifs, finit à 
leur retour de la captivité , c’eft- 
) à-dire, peu de tems après l’avé- 

nement de Cyrus au thrône des 
Perfes ( 3 ). 

J’ai obfervé de ne parler fous 

* , 

que les Grecs nom- 
moient les Tems fa- 
buleux ou héroïques. 

( *) Le commen- 
cement de cette 
Epoque répond à 
peu près au com- 
mencement des fie— 
clés que les Grecs 
nommoient les Tems 
hijloriques. 
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(‘J Gette -tpoque 
comprend les né- 
cles que les Grecs 
nommoient Tems in- 
connus , attendu que 
ce qu’ils en connoif- 
foient mérite à pei- 
ne le nom d’Hiftoi' 
re. 

( 1 ) Cet efpace 
de tems renferme à 
'peu près les fiécles 
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chacune de ces Epoques 9 qutf 
des connoifîances & des décou- 
vertes que j-ai' cru leur apparte- 
nir. J’ai évité foigneufement d'an- 
ticiper lestems, ôt de prêter à un 
fiécle plus de lumières qu’il n’en 
pouvoit avoir* C’eû une méthode 
que je prie le Leêteur de ne pas 
perdre de vue dans tout le couns 
de cet Ouvrage. Il fentira que fi 
je ne parle point de certaines dé- 
couvertes dans une Epoque, c’eft 
parce qu’alors on ne les avoir 
point encore faites* 

. Ces différentes Epoques aù 
furplus ne font point choifies au 
hafard. J’ai cherché, à raffembler 
fous chacune , une fuite de fiécles 
où Ton ne remarquât pas un chan- 
gement extrêmement notable 
dans l’état des Peuples dont j’a- 
vois à parler, & où leurs connoif- 
fances , en un mot , patuffent s’é- 
tre élevées par une fuite de grar 
dations prefque infenfibles. J’ai 
cru aufïjLdevoir marquer ces Epo- 
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ques par quelques-uns des évé- 
nemens de l’Hiftoire fainte. En 
effet , pour fe former une idée net? 
te. & méthodique de l’Hiftoire 
Univerfelle, il en faut choifir une 
particulière qui puilfe fervir de 
réglé commune pour y comparer 
& y rapporter toutes les autres. 
L’Hiftoire du Peuple Hébreu eft 
la feule qui puiffe être propre & 
cet ufage : outre qu’elle nous eft 
plus familière qu’aucune autre * 
elle marche continuellement de- 
puis le commencement du mon- 
de fans vuides & fans interrup- * 
tion ; avantage qui manque ab- 
folument à toutes les Hiftoires 
profanes. D’ailleurs , quoiqu’il 
fe rencontre quelques difficultés 
Chronologiques dans l’Hiftoire 
du Peuple Hébreu, elles font 
.peu importantes , & nullement 
comparables à l’obfcurité ôc à. 
Pincertitude qui régnent dans 
PHlftoire de toutes les autres. 
Nations.. 



XV) PREFACE : 

J’ai diftribué mon Ouvrage en 
trois Parties , conformément aux 
trois Epoques que je viens d’in- 
diquer. Chacune contient le mê- 
me nombre de Livres. J’ai fuivi 
dans les unes ôc dans les autres 
une méthode abfolument égale 
ôc uniforme. Le premier Livre de 
la fécondé Partie reprend exac- 
tement au tems où finit celui de - 
la première ; ainfi du fécond 9 du 
troifiéme, Ôcc. Tous les Livres 
des trois Parties fe répondent 
exactement , ôc marchent dans 
le même ordre. 

Quelqu’un auroit peut - être 
mieux aimé que j’eufle réuni dans 
un feul ôc même Livre tout ce 
que j’avois à dire fur l’Origine ôc 
le Progrès des Loix : dans un au- 
tre , tout ce qui peut concerner 
les Arts : dans un troifiéme tout 
ce qui appartient aux Sciences , 

Ôc ainfi de fuite. Par ce moyen , 
dira-t-on , il eût été plus facile de 
fe former un tableau exact du pro- 
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grès & du développement de cha- 
que forte de connoiffances f On 
auroit parcouru de fuite & fans 
interruption l’hiftoire de chacun 
de ces grands objets ; on auroit 
jugé plus aifément de leurs diffé- 
rens progrès chez un même Peu- 
ple. 

J’ai fenti, j'ofe le dire, tout 
l’avantage de cette difpofition. 
Mais mon dcffein a été d’expo- 
fer la maffe de connoiffances qui 
pouvoit être répandue dans cha- 
que âge chez chaque Peuple. Je 
n’aurois pas rempli cet objet en 
préfentant de fuite l’hiftoire par- 
ticulière de chaque efpéce de 
connoiffances. J’ai donc cru de* 
voir donner la préférence au Plan 
que je préfente. La divifion m’en 
a femblé extrêmement propre à 
faire fentir la différence qu’il y 
avoit dans les mêmes tems , d’u- 
ne Nation à une autre, ôt plus 
encore celle qu’on remarque d’u- 
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ne Epoque à une autre Epoque * 
dans la même Nation , par rap- 
port aux diverfes efpéces de eon- 
noiffances. L’arrangement que 
j’ai imaginé met le Lecteur en 
état de faire très- facilement cette 
comparaifon , ôt de fuivre néan- 
moins le rapport qu’il y a eu dans 
les mêmes fiécles entre les diff 
férens objets que j’examine. J’ai 
voulu aufli prévenir l’ennui né- 
eeffairement attaché à une fuite 
continuelle d’objets effentielle- 
ment uniformes. Pour cet effet) 
j’ai jugé à propos d’interrompre 
le fil & la continuité des fujets 
dont j’avois à parler. J’ai ménagé 
à deffein des repos naturellement 
amenés par la cHverftté des ma- 
tières que je traite dans une mê- 
me Partie. Voilà les raifons qui 
m’ont déterminé à couper en trois 
Epoques } qui ! forment autant de 
Parties différentes , quoique fem- 
blables pour l’ordre Ôc le contex^ 
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te , tout l’efpace de tems que j’ai 
entrepris de parcourir dans cet 
Ouvrage. 

On demandera peut-être pour- 
quoi mes recherches ne com- 
mencent qu’au Déluge, & par 
quelle raifon j’ai paflfé fous filen- 
ce tous les tems antérieurs à cet 
événement. Il me fera très-aifé 
de fatisfaire à cette demande , ôc 
de faire fentir les motifs qui m’ont 
déterminé à ne pas remonter au- 
delà de l’Epoque que j’ai cru de- 
voir choifir. 

L’Hiftoire des fiécles anté- 
rieurs au Déluge fournit très peu 
de matière à nos recherches. Moi- 
fe a fupprimé tous les détails qui 
n’étoient propres qu’à fatisfaire 
une vaine curiofité. Il a rapporté, 
feulement les grands événement 
dont il nous importoit d’être inf- 
truits. D’ailleurs quelqu’ait pu 
être alors l’état du genrehumain, 
il doit fort peu nous intérefler.. 
Les rayages caufés par le Délu- 
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ge , joint à la confufion des lan- 
gues , ôc à la difperfion des famil- 
les , ont renouvellé prefque en- 
tièrement la face de la terre. On 
peut donc regarder les premiers 
iiécles qui fe font écoulés après 
cette affreufe cataftrophe j com- 
me on envifageroit à peu près 
les premiers fiécles de l’enfance 
du monde. Le genre humain fe 
trouvoit alors prefque réduit au 
même ôc femblable état. Ainfi 
je penfe qu’on peut très-bien dat- 
ter du Déluge l’origine de la plû- 
part des Loix, des Arts , & des 
Sciences : la mémoire qui avoit 
pu fe conferver des connoiflances 
antérieures à ce terrible fléau, 
ayant été, finon totalement per- 
due , du moins extrêmement al- 
térée & obfcurcie. 

On pourra me demander en- 
core pourquoi je me fuis borné à 
• l’Epoque de l’avénement de Cy- 
rus au thrône de Babylone, ôc 
ce qui a pû me déterminer à ne 
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pas étendre mes vues au-delà de 
ce terme. Il ne me fera pas plus 
difficile de répondre à cette fé- 
condé quêftion } qu a la premiè- 
re. 

Je n’ai point prétendu donner, 
une hiftoire complette ôc achevée 
des Loix, des Arts , ôcdes Scien- 
ces chez les anciens Peuples. Je 
me fuis feulement propofé d’en 
expofer l’origine ôc les premiers 
progrès. Je crois , à cet égard , 
avoir fuffifamment rempli mon 
but, en parcourant tous les fié- 
cles qui fe font écoulés depuis le 
Déluge jufqu’à Cyrus. Le ta- 
bleau du monde eft aflfez clai- 
rement développé à cette Epo- 
que , pour qu’on puifTe fe former, 
une idée exa&e de la marche de 
l’efprit humain dans fes décou- 
vertes ôc dans fes progrès. On 
voit même alors tomber ôc s’a- 
néantir pour toujours les plus 
anciennes ôc les plus célébrés 
Monarchies quon connoifle dans 
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l’antiquité ; celle des Babylen 
rriens , des Aflyriens « des Mé- 
des, des Lidyens, des Phéni- 
ciens ôc des Egyptiens ( 1 ). Cy- 
rus ôc fon fils les réunirent au 
thrône de Perfe , ôc né formè- 
rent qu’un feul ôc. même empire 
des débris de tous ces différens 
Royaumes. Depuis ce moment 


(*) Quoique l’Hi£ 
tpire des Chinois 
paroiffe, félon l’o- 
pinion commune , 
remonter prefque 
auffi haut que celle 
des Babyloniens , 
des Egyptiens , &c 
en général tjue tou- 
tes les Hiftoires des 
autres Peuples dont 
je parle, je n’en fe- 
rai cependant point 
d’article fépare. Le 
motif qui m’y déter- 
mine c’eft que nous 
n’avons pas autant 
d’intérêt à cônnoî- 
tre le progrès 8c le 
développement des 
Loix , des Arts , & 
desSciençes, chez les 
Chinois , que chez 
les Babyloniens , les 


Egyptiens , les Phé- 
niciens 8c les Grecs. 
Nous tenons par une 
chaîne non inter- 
rompue des Peuples 
que je viens de nom- 
mer, nos Loix, nos 
Arts, & nos Scien- 
ces. Nous n’avons 
au contraire prefque 
rien appris des Chi- 
nois. Nous ne les 
connoiflons même 

3 ue depuis très-peu 
e fiécles. Nous ne 
devons donc pas 
être auffi intéreifes 
aux progrès de leurs 
connoilfances , qu’à 
ceux des Peuples qui 
ont été nos premiers 
Maîtres 8c nos pre- 
miers Précepteurs. 


» 
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toutes les Nations , dont je viens 
de parler , ceflerent déformer des 
Monarchies diftinctes & particu- 
lières. Toutes les découvertes 
dont l’antiquité leur a fait hon- 
neur, appartiennent donc en en- 
tier aux fiécles renfermés dans 
mon Ouvrage ; Ôc ces découver- 
tes comprennent très-certaine- 
ment l’origine des Loix, des Arts, 
& des Sciences, & leurs premiers 

des Grecs ; leurs 
Loix , pour la plus grande par- 
tie , étoient toutes formées mê- 
me avant l’Epoque à laquelle je 
me fuis arrêté. Lycurgue eft de 
beaucoup antérieur .à Cyrus : So- 
lon Ta aufli un peu devancé,. 
Quant à ce qui concerne les Arts 
& les Sciences , les Grecs en 
avoiént reçu depuis long-tems 
les principes fondamentaux. Ils y 
avoieot même déjà fait quelques 
progrès. On peut dire aufli que 
leurs moeurs étoient dès ^ lors 
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à peu près ce qu’elles ont été 
depuis. Je me ferois donc écarté 
de mon but , fi j’avois porté mes 
recherches plus loin que l’Epo- 
que de Cyrus. Ajoutons que les 
fiécles brillans de la Grèce, ceux 
de Periclès, d’Alexandre, de Pla- 
ton , d’ Ariftote, d’Apelle , de Phi- 
dias , de Sophocle , d’Euripide , 
&c. font fi connus , qu’il feroit 
difficile de propofer beaucoup d’i- 
dées nouvelles fur ce fujet. On 
n’en peut guères parler qu’on ne 
s’expofe à répéter continuelle- 
ment ce qui a déjà été dit dans 
quantité d’ouvrages qui font en- 
tre les mains de tout le monde. 
Telles font les raifons pour lef* 
quelles je n’ai pas cru devoir m’é- 
tendre au-delà du terme que j’ai 
choifi. 

Difons maintenant un mot de 
l’ordre dans lequel j’ai rangé les 
différentes matières dont j’ai eu 
à traiter. 

Je parle d’abord de l’origine 

des 
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des Loix , & de celle du Gou- 
vernement Politique, parce que 
les Arts, les Sciences, & toutes 
les découvertes , en un mot, nont 
pris naiffance ôc ne fe font per- 
fectionnées que dans les fociétés 
fixes ôc policées. Or, dépareilles 
fociétés n’ont jamais pu fè former 
que par le moyen des Loix , Ôc 
par l’établiffement d’un Gouver- 
nement fondé fur de certains prin- 
cipes. 

Les Arts , proprement dits , 
viennent enfuite.Leur découver- 
te ôc leur perfection, fur -tout, 
font l’ouvrage ôc le fruit des foeié- 
tés policées , mais particulière- 
ment de celles qui s’étant fixées 
,les premières , ont habité cons- 
tamment dans un même canton , 
effet que l’agriculture a pu feule 

Î produire. Audi ai -je traité de 
a découverte de l’Agriculture 
avant celle de tous les autres 
Arts dont elle .a occafionné en 
Joint h * b 
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grande partie l’invention , la mul- 
tiplicité & les progrès. • 

J’ai cru que l’article des Scien- 
ces devoit fuivre immédiatement 


celui des Arts , puifqu’elles doi- 
vent’ leur naiflance à des prati- 
ques purement méchaniques , ôc 
à des routines très-grofliéres. Ce 
n’efl que peu à peu que l’expé- 
rience a éclairé les Peuples, & 
que par une fuite continuelle de 
réflexions & de combinaifons, ils 
font parvenus, à fe former 1 * des 
principes , & à élever leurs dé- 
couvertes ôc leurs connoiflances 
à ce degré auquel on a pu vérita- 
blement les honorer du nom de 
Sciences. 

Je traite enfuite de Torigine du 
Commerce & de celle de la Na- 
vigation. On fent , je crois , aifé- 
ment par quelle raifon je n’ai dû 
parler de ces deux objets qu’a- 
près avoir expofé l’origine des 

Arts & des Sciences, ôc montré 

>- , . 
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leurs premiers progrès. Il n’apû, 
en effet , exifter de commerce ré- 
glé Ôc fuivi qu après l’invention 
d’un certain nombre d’Arts & de 
Sciences. Il en eft de même, ôc 
à plus forte raifon à l’égard Se la 
Navigation. Sans une connoiflan- 
ce , au moins grofliere de l’ Arith- 
métique , de l’Affronomie ôc de 
la Méchanique , il n’y ^uroit ja- 
mais eu de Commerce ni de Na* 
.vigation. 

J’en dirai autant de l’Art Mi- 
litaire que je place après le Com- 
merce ôc la Navigation. Il faut 
diftinguer, en effet, entre fe bat- 
tre, êt Içavoir faire la guerre. On 
n’eft parvenu à fçavoir faire la 
guerre qu’après le tems où les 
Peuples ont commencé à pren- 
dre ôc à fe former des notions 9 
non-feulement de laTa&ique, 
mais encore de ce qu’on nomme 
fyftême politique. Or, dépareil- 
les connoiffances en fuppofent 
néceflairement quantité d’autres 
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acquifes antérieurement , jointes 
a beaucoup d’expérience & de ré- 
flexions. Audi l’Art Militaire a-fr 
il langui très-long-tems dans l’enr 
lance 6c dans l’imperfection. 

~ j’ai réfervé enfin pour le der- 
nier article de chaque Partie , les 
mœurs & les ufages des différens 
Peuples dont j’ai eu occafion de 
parler da#s chacune des trois Epo- * 
ques que j’ai choifies.* J’aurois cru 
♦ qu’il auroit manqué une Partie ef*. 

* fentidle à mon Ouvrage fi j a- 

vois obmis de préfenter ce ta- 
bleau. J’ai déjà dit qu’il y avoit 
la relation ta plus intime entre les 
Arts 6c les Sciences que cultive 
une Nation , & fes mœurs. L’in- 
fluence eft mutuelle & récipro- 
que. 

Comme la Chronologie eft la 
bafe de mon Ouvrage , & que je 
l*ai fuivie autant qu’iLm a cté po(- 
iible, j’ai joint à chacune des trois 
Parties qu’il renferme, une Table 
Chronologique qui préfente d*Utt 
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feul coup d’œil & fur la même 
ligne , les principaux événemens 
arrivés dans les mêmes fiécles 
chez les différens Peuples donc 
j’ai eu occafionde parler. J’ai cru 
par ce moyen procurer au Lec- 
teur plus de facilité pour fentir la 
différence d’une époque à une au- 
tre époque , ôc faire la comparai- 
fon d’un peuple avec un autre peu- 
ple dans les mêmes âges. 

Il ne me relie plus qu a rendre 
compte des Notes qu’on rencon- 
trera fréquemment au bas des pa- 
ges. Elles font-de deux efpéces. 
Les unes fervent de preuves , de 
juflifîcation Ôc quelquefois mê* 
me d’éclairciffemetit au texte de 
l’Ouvraee. Les autres font em- 
ployées a difcuter ôc à réfoudre , 
autant qu’on peut le faire fuc- 
cin&ement , les difficultés ôc les 
contradiêfions qui fe rencontrent 
fouvent dans l’Hiftoire des an- 
ciens Peuples. Ces deux efpéces 
.de Notes font diffinguées, des 

b iij 
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citations d’Auteurs*, par des ca- 
ra&ères diflférens. J’ai employé , 

Î >our défigner les, citations, les 
ettres de Talphabeth , ôc les chif- 
fres Arabes , entre deux, paren-, 
thèfes , pour les Notes. 

J’ai cru au refte devoir tejet- 
ter à la fin de l’Ouvrage , en 
forme de DifTertations , certains 
points de. critique dont la difcuf- 
fion nécefîairement longue ôc 
épineufe , exigeoit plus d’éten- 
due, qu’une fimple Note au bas 
d’une page n’en doit occuper na- 
turellement. La plupart de ces 
DifTertations ont pour objet, d’é- 
tablir la vérité de quelques fen- 
timens particuliers que j’ai cru 
devoir adopter ôc propofer. 

, En prôpofant l’origine des Loix, 
des Arts , & des Sciences* , ôc 
en traçant leurs premiers progrès 
chez les anciens Peuples , j’ai 
donné à la conje&ure le moins 
qu’il m’a été pofüble. J’ai fuivi , 
autant qu’il a dépendu de moi * 
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l’hiftoire & l’ordre des faits. C’eft 
un principe , dont en pareille ma- 
tière > on ne doit jamais s’écar- 
ter , autrement ce feroit donner 
l’hiftoire de fes penfées & non 
pas celle des événemens. Il faut , 
avant tout , s’aflurer fi le fait fur 
lequel on s’appuie eft bien confia* 
té ; & alors quelque extraordi- 
naire qu’il puifle paroître, on doit 
foumettre fon imagination à la 
réalité. Avoir prouvé qu’une cho- 
fe n’eft pas vraifemblable , eft-ce 
avoir prouvé quelle eft faufle ? 
L’expérience ne nous a-t-elle pas 
appris que fouvent le vrai n’étoit 
pas vraifemblable ? Parce qu’un 
jaic dément une hypothèfe qu’il 
nous a plu, d’embraffer, eft -ce 
une raifon fuffifante pour le nier? 
Un raifonnement Métaphyfique 
peut-il détruire une preuve H if- 
torique ? L’homme n’eft point 
condamné à la trifte née édité de 
flotter perpétuellement dans l’in- 
certitude fur les principaux faits 

' 1 4 f * ' v 
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que Phiftoire ôc la tradition noos 
ont tranfmis. Le*s objets eifen- 
tiels, tels que l’origine Ôc la for- 
mation des Peuples, celle des 
Loix, des Arts , Ôc des Sciences y 
font connus. Il ne faut pas s’ima- 
giner qu’on ne puiflfe lesapperce- 
voir même dans l’antiquité la plus 
reculée. Tout ce qu’on en rap- 
porte n’eft point arbitraire, pro- 
blématique ôc incertain. De la 
bonne foi avec de la droiture dans 
le cœur ôc dans l’efprit , fuffifent 
pour nous conyaincre de cette 
précieufe vérité ; fi l’on prend foin, 
iur-tout de faire taire cette vanité 
préfomptueufe , ou cette préven- 
tion intéreflee , qui font louvent 
beaucoup plus d’illufion qu’on ne 
penfe. 

Lorfque je me fuis trouvé pref- 
que entièrement dénué de faits 
& de monumens hiftoriques, pour 
les premiers âges particulière- 
ment, j’ai confulté ce que les 
Ecrivains, tant Anciens queMo- 
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dernes , nous apprennent fur les 
moeurs des peuples fauvages. J’ai 
cru que la conduite de ces Na- 
tions pouvoit nous fournir des lu- 
mières très-sûres & très-juftes fut 
l’état dans lequel fe feront trou- 
vées les* premières peuplades , 
immédiatement après la confu- 
fion des langues 6c la difperfion 
des familles. On peut tirer des 
Relations, tant anciennes que 
modernes , des points de compa- 
raifon capables de lever bien des 
doutes qui refteroient peut-être 
fur certains faits extraordinaires 
dont j’ai cru devoir faire ufage. 
Les Relations de l’Amérique 
m’ont particuliérement été d’une 
très-grande utilité pour cet arti- 
cle. On doit juger de l’état où a 
été l’ancien Monde quelque tems 
aprèsle déluge , par celui quifub* 
fiftoit encore dans la plus grande 
partie du Nouveau , lorfqu’on en 
a fait la découverte. En compa- 
rant ce que les premiers Voya" 
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geurs nous difent de l’Amérique, 
avec ce que l’antiquité nous a 
tranfmis fur la maniéré dont tous 
les Peuples de notre continent 
avoient vécu dans les tems qu’on 
regardoit comme les premiers 
âges du Monde , on apperçoit la 
conformité la plus frappante , & 
le rapport le plus marqué. C’eft 
donc pour appuyer le témoignage 
des Ecrivains de l’antiquité , ôc 
faire fentirla poflibilité & même 
la réalité de certains faits qu’ils 
racontent , & de certains ulages 
dont ils parlent, que j’ai rappro- 
ché fouvent .les Relations des 
y oyageurs modernes du récit his- 
torique des Ecrivains de l’anti- 
quité , & entremêlé exprès leurs 
narrations. Ces différens traits 
rapprochés & comparés s’étayent 
mutuellement & fervent de bafe 
à tout ce que j’ai cru pouvoir 
avancer fur la marche de l’efprit 
humain dans fes découvertes ôc 
dans fes progrès , que je dattç 
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depuis le Déluge* les connoiiïan- 
ces qu’on pouvoit avoir acquifes 
précédemment ayant été , com- 
me je l’ai déjà dit , prefque entiè- 
rement abolies par ce tgrrible 
fléau. 

Au furplus , je n’avance rien 
fans indiquer les fources où j’ai 
puifé , 6c fans citer mes garants. 
Afin que le Le&eur foit plus à 
portée de vérifier mes citations 
ôc de juger fi j’en ai fait un ufage 
convenable ? je donne une Ta- 
ble des Auteurs employés dans 
cet Ouvrage , ôc j’y indique les 
éditions que j’ai fuivies. Comme 
j’ai eu foin de marquer toujours 
à quelle page on peut trouver les 
paroles des Auteurs que j’em- 
ploye, la vérification n’en fera 
pas difficile. C’eft pour le dire en 
paffant, une attention que de- 
vroient avoir tous ceux qui écri- 
vent fur l’Hiftoire. Il ne fuffit pas, 
pour la fatisfa&ion ôc la tranquil- 
lité qu’on doit procurer au Lee- 


tfxxvj PRE F AC R. * 

teur, par rapport aux faits quoi? 
avance , d’énoncer vaguement 
l’Auteur d’où ils font tirés ; il faut 
indiquer non-feulement le Li- 
vre, mais même la page. Je con- 
nois quantité d’Ecrivains Moder- 
nes , qui faifant ufage de pafiages 
tirés , par exemple, d’Hérodote , 
de Diodore > de Strabôn , ôte. fe 
contentent de citer fimplement 
Hérodote, Diodore, Strabon, 
Livre I. Des indications fi va- 
gues ne font point fuffifantes. 
Comment , en effet , pouvoir re- 
trouver fouvent une (impie de- 
mi-phrafe dans les pages in- 
folio que contient le I er . Livre 
d’Hérodote, dans les m. qui 
compofent celui de Diodore , ôc 
dans les 1 1 6. enfin que comprend 
le I er . Livre de Strabon ? Je dis 
plus. De pareilles citations peu- 
vent, à bon droit , être fufpeêtées 
de mauvaife foi ôc d’infidélité. 
J’en puis parler ainfi par expérien- 
ce ôc par conviction. 

# ‘ • 
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Je crois devoir terminer cette 
Préface par une obferVation que 
je prie le Lefteur de ne jamais 
perdre de vue dans le cours de 
r mon Ouvrage. Ce que je dis fur 
l’invention des Arts de premiè- 
re néceflité , ôc fur l’origine des 
Sciences , ne peut convenir pro- 
prement qu’aux colonies, qui de- 
puis la confufion des langues , ôc 
la difperfion des familles , menè- 
rent une vie errante , 6c ne fe 
fixèrent qu’après un certain tems. 
Il n’eft pas douteux que ces for- 
tes de Peuplades perdirent la tra- 
ce des Arts ôc des Sciences ôc fu- 
rent obligées de les retrouver. IJ 
n’en a pas été ainfi des familles 
qui fe fixèrent de bonne heure» • 
ôç de celles fur-tout qui continuè- 
rent à habiter les mêmes can- 
tons, où les premiers hommes s’é- 
toient établis aufortir de l’arche. 
On ne peut douter au contraire 
qu’elles n’ayent confervé les prin- 
cipes fondamentaux des Arts ôç 
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des Sciences , lorfqu’on voit tou- 
tes les découvertes utiles fortir 
des cantons occupés par ces fa- 
milles , comme d’un centre com- 
mun , & fe répandre de-là dans t 
l’Univers entier. Je le répété 
donc , tout ce que j’ai dit fur l’o- 
rigine des Arts ôc des Sciences , 
ne peut s’appliquer exa&ement 
qu’aux colonies qui ayant préféré 
la vie errante à la vie fédentaire 9 
tombèrent ainfi dans l’ignorance 
Ôç dans l’abrutiflement. 
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INTRODUCTION. 
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mm 

r T “ — — 

De l'état du Genre Humain au fortir du 
Déluge. • 

A FAMILLE DE NoÉ rafc 
femblée dans les plaines de 
Sennaar, n’y demeura réu- 
nie que le tems dont elle 
avoit befoin pour s’accroître &fe forti- 
fier. Vers la naiflance de Phaleg } c’eft- 
Tome I. * A 
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à-dire, 150 ans environ après le dé- • 
luge , le genre humain s’étant fuffifam* 
.ment multiplié , Dieu réfolut de le ré- 
pandre dans les différentes parties de 
cet Univers. Il paroît que l’intention 
des nouveaux habitans de la terre n’é- 
toit pas de fe féparer. La nécefïïté de 
pourvoir à leur fubfiftance les contrai- 
gnoit*fouvent à s’écarter les uns des 
autres. La crainte de fe difperfer dans 
ces différentes courfes , leur fit prendre 
les précautions qu’ils jugèrent propres 
à prévenir un pareil malheur. Dans cet^ 


te vue ils formèrent l’entreprife de bâ* 
tir. une ville, & .d’y élever une Tour 
extrêmement haute, afin qu’étant ap- 
perçue de très-loin , elle leur fervît de 


lignai & de point de réunion ( J ). Mais 

[T®3 ~\Q 00 13b ÎTtfjTl 

par: « Faifons-nous un 
» nom de peur que noua 


( i ) Voici ce que i’E* 
c*itnre , félon le texte 
Hébreu , fait dire aux 
enfans de Noé au fujct 
de cette entrcpri Ce. ît3n 

Viaoi i:b npas 
nuyji moi 
by paa ta ü© 12b 
.pNH bD 

Tous les tradu&eurt ont 
j&fqti’ici tendu cej mots* 


» ne foyons difpeifés. »» 
Gen. c. 11 . 4« 

Il eft lifé de remarquer 
que cette façon de s’ex- 
primer pe ferme pas un 
fens bien ciair ni bien 
fuivi : les Septante & la 
Vulgate traduifent un peu 
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la Providence qui avoir jugé leur répa- 
ration néceffaire pour repeupler plus 
promptement la terre , choifit le moyen 
le plus capable de les y contraindre. Le 
genre humain ne parloit alors qu’une 
feule & même langue a . L’Etre fuprê- 
me rompit le lien qui unifient les hom- 
mes fi intimement. Il confondit leur 


différemment. Ils ont éga- 
lement pris CU fehem 
dans le lens de nom; mais 
ils ont traduit phen , 
par antequam , aupara- 
vant, L’une & l’autre ver- 
lion porte : ce Faifons- 
» nous un nom AVANT 
»» que nous foyons dif- 
» perfés »» . 

Toutes ees variions ne 
préfentent pas une idée 
nette, & ne donnent point 
à connoître clairement le 
motif des premiers hom- 
mes , en eonftruifant la 
tour de Babel. Rien de 
plus aifé cependant que 
de rendre très - intelli- 
gible le palïage en ques- 
tion. Il n’y avoit qu’a fai- 
re atténtion aux différen- 
tes lignifications dont le 
mot Dü fehem eft ftifcep- 
tible : DIP fehem , en effet, 
lignifie également une 
marque, un fignal &un 
nom. C’eft ,à cette der- 
nière lignification que fe 


font arrêtés les traduc- 
teurs , & par-là ils ont 
obfeurci le fens du texte: 
car en prenant" Dü fehem 
dans la lignification de 
marque , de fignal , ce 
paflàge devient des plus 
clairs & des plus intelli- 
gibles. Moïfe fait dire 
auxenfansdcNoé:cc Bâ- 
: » rilïonsune tour, dont 
»» Je fommet s’élève juf- 
» qu’au ciel, pour nous 
*» fervir He Ÿnarque , de 
« peur que nous ne 
» foyons difperfés dans 
» toute la terre » . 

Au furplus , l’analogie 
des langues autorife no- 
tre interprétation. C’eft 
de ce mot Hébreu OU 
fehem que viennent les 
mots enfe* » etiftHti % 
qui en Grec lignifient 
marque ,Jîgne , Scc, V oye\ 
Peri\oti. Grigin. Babyl. 
c. 10. p. 168. c. 11. p« 
193. c. ta. p. ssj. 

*Gcn. c> 11. i ir, «. 6 . 
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langage, de maniéré que , ne s’enten-» 
dant plus les uns les autres, ils fe répa- 
rèrent & tournèrent leurs pas de diffé- 
rens côtés a . 


•Ibid.ÿ. 8 . 9 . = Quel- 
ques Interprètes ont pré- 
tendu qu’il ne s’étoit 

Î oint formé de nouveaux 
angapes au tems de la 
difperfion , Dieu n’ayant 
fait , félon eux , que fe- 
mer la difeorde parmi les 
archite&cs de Babel. Ils 
foutiennent que ces ter- 
mes, «ira erat labii unius, 
marquent feulement un 
çoncert de fentimens & 
une conformité de def- 
fein dans ceux qui entre- 
prirent d’tlcver ce monu- 
ment. On rapporte quel- 
ques exprdïîons , à peu 
près femblablts , qui np 
iîgnifient qu’être parfai- 
tement d’accord à entrer 
prendre la même cnofe. 
Pat exemple, il cft dit 
dans Joluéque les Rois 
de Chapaan s’aflemble- 
rent pour combattre Jo- 
fué , d'une même bouche 
( a ) ; c’eft-à dire , d’un 
commun contentement, 
C’eft pourquoi les Sep- 
tante ont traduit ci fiel 

srûylts , tçus enfemlle ; 
& la Vulgate , i tno anima 
tademque fententid. On 


i cite encore d’autres pafïa- 
ges , où ces expreffions * 
unoore, d’une feule bou- 
che (b) , humero uno i 
d’une feule épaule ( c ) , 
défignent un concert una- 
nime. On allégué même 
un autre texte , qui fem- 
ble favorifer davantage 
le fentiment des Interprè- 
tes dont je parle. C’eft 
un l’feaume où David 
prie Dieu de divifer les 
langues de fes ennemis , 
c’eft-à-dire , d’empêcber 
qu’ils nefoient d'accord 

(d). 

Je conviens que dans 
ces différons palïages, ces 
exprefttons uno ore, uno 
humero, (fc. ne défignent 
qu’un accord de volon- 
tés. Mais U eft aifé de 
voirque dans l’endroit de 
Moife , dont il s’agit ici, 
cet Hiftorien a voulu mar- 
quer quelque chofe de 
plus que l’accord Sc l’u- 
nion dçs defeendans de 
hjoé. Moïfe voulant pré- 
parer fon lefteur à ce 
qu’il va dire de la confu-. 
fion des langues arrivée 
à Babel , obfcrve que jufs 


(a) ,C. 9. *, = ( b) î. R'g. C. ai, f. \j. =* 

JcJ jephon. c , 3.^,9..=; (d ) y. 19. 
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Je n’entreprendrai point de mar- 
quer la route que tinrent les différentes 
colonies qui fe formèrent alors. Cette 
recherche feroit totalement étrangère 
à l’objet que je me fuis propofé. Je di- 
rai feulement que pour peu qu’on ré- 
fléchiffe fur la facilité & la promptitu- 
de avec laquelle encore aujourd’hui • 
les Sauvages ? les Tartares & les Ara- 
bes , fe tranfportent avec toutes leurs 
familles à de très-grandes diflances, 
on fendra aifément que des perfonnes 
robuftes accoutumées à une vie péni- 
ble , & n’ayant prefque aucun befoin , 


qu’à ce moment les hom- 
mes ne parloient qu’une 
même langue : Ecce unus 
tfi populus (y unum la.- 
bhim omnibus (y fermo- 
num eorumdem; & comme 
•’il eût voulu encore pré- 
venir l’équivoque de ces 
termes unum labium , il 
ajoute 6* fermonum eo- 
rumdem , ILS SE SER- 
VOIENT DESMEMES PA- 
ROLES ; exprdfion qui 
détermine le fens de ce 
partage , dont la fuite du 
récit de Moïfe achève 
d’ailleurs d’expliquer le 
fens. Dieu , dit il , pré- 
voyant que unique cette 


union durer©» , let hom- 
mes ne quitteroient point . 
leur entreprife , prit le 
moyen le plus propre à la 
leur faire abandonner ; 
ce moyen fut de confon- 
dre leur langage , & d’em- 
pêcher par là qu’ils ne 
s’entendiftênt : Fenitc , 
iifeendamus (y confond a- 
mus ibi linguam eorum t 
ut non audiat unufquifque 
vocemproximi fui. U me 
paroît qu’en rapprochant 
les deux textes > le fena 
du pa{Tage que nous exa- 
minons ne peut plus être 
douteux. 
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#■ 

forcés de quitter leur terre natale , 8c 
d’aller chercher de nouvelles habita- 
tions, durent fe répandre fort promp- 
tement dans les difïérens climats de 
notre hémifphère. 

Mais ces tranfmigrations durent al- 
térer confidérablement ce qu’on avoit ■ 
pu confèrver des connoiflfances primi- 
tives. Les fociétés fe trouvant rom- 
pues par la diverfité du langage , & 
les familles demeurant ifolées , la plu- 
part tombèrent bien-tôt dans une pro 5 - 
fonde ignorance. Joignons à ces confi- 
dérations le tumulte & le défordre in- 
féparable des nouveaux établiflèmens , 
& nous concevrons fans peine com- 
ment il a été un tems où prefque touté 
la terre fut plongée dans une barbarie 
extrême. On vit alors les hommes erref 
difperfés dans les bois & dans les cam- 
pagnes,fans loix,fans police &fans chef; 
Leur férocité devint fi grande que plu- 
fièurs la posèrent au point de fe man- 
ger les uns les autres a . Ils négligèrent 

a Hom. OdylT, 1* j. v. 2 ?i , & c, 1. lOè v. 1 <$ , &c. 


Digiti; 


Introduction. 7 
tellement d’entretenir les conhoilTan- 
. ces les plus communes , que quelques- 
uns oublièrent jufqu’à l’ufage du feu*. 
C’eft à ces tems malheureux qu’on doit 
rapporter ce que lesHifioriens profanas 
racontent des miferes dont le monde fe 
trouva affligé dans les commencemens. 
.Toutes les anciennes traditions dé- 
pofent que le$ premiers hommes me- 
noient une vie peu différente de celle 
des animaux b . 

On ne fera point difficulté d’ajouter 


= Plato in Epinomi. 
p. 1004, E. = Dicd. i. 
i.p. 17 & ioo- — Athtn. 
1 . 14.p1 660. F. = Scob. 
Eclog. Phyf. 1 . i.p. 18. 
= Mém. de Trév. Sept. 
I7ji. p. 21 11. =s Mém. 
de l’Acad. des Infcript. 
t. j. Mém. p. 118 , &c. 
t. 9. Mém.p 203 • 

« Voy. infrd, LiV. II. 
initia. 

l> Plsto , in Protag. p. 
214. F = De Lcg. 1. 3. 
p. 804 , f* fe f. = AriJi, 
de Rep. 1. 1. c. 2. p. 197. 
E- = Euripid. apud Plut, 
de Placit. Pbilof.l. i. c. 
7 = Btrof. apudSyncell. 
p. a 8. C. = Sallufl. de 
Bello Jugurt.c. ai.=:Ci- 
tiro pro P. Sextio. n. 4a. 


de Invent. 1 . I. n. t. ~ 
Diod. 1 . 1. p. 11 t sa « 
5a , 100. 1. j. p. 3.87. 
= Strabo, 1. 4. p. jb$. 
1. 11. p. 787. 1. >3. p» 
88y. — Horat. Scrm. 1 . 
i. Sat. 3. v. 99. & fuivm 
Hygin» fab. 143.= 7 u- 
ven. fat. ij. v. îyt. dre. 
= Stob. Eclog. Phyfic. 
1 . 1. p. 18. •zzMacrob. in 
Somn. Scip. 1 . a. c. 10. p. 
if 3. = Martini, Hifl. de 
la Chine , 1 . 1. p. 18 , 19. 
= Lettr. Edif. t. 26. p. 
64.de 6j. = Hift. des In- 
cas, t. 1. p. la , Sec. p. 
189. & t 97 ' — Acofla , 
Hift. de» Indes , 1 . 7. c. 
*.=Voy. auflî les Mém. 
de l’Acad. des Infcript. t» 
9. Mém. p. 203. 

A iv 
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foi à ces récits , quand' on jettera les 
yeux fur l’état dans lequel les anciens 
Hifioriens difent que plufieurs con- 
trées étoient encore de leur tems a ; état 
dont la réalité fe trouve confirmée 
par les relations modernes. Les Voya- 
geurs nous apprennent qu’aujourd’hui 
même , on rencontre dans quelques 
partiel du monde , des hommes d’un- 
caraélère fi cruel & fi féroce , qu’ils 
n’ont entre eux ni fociété ni commer- 
ce ; fe faifant une guerre perpétuelle , 
ne cherchant qu’à fe détruire & même 
à fe manger. Dénués de tous les prin- 
cipes de l’humanité , ces peuples font 
fans loix , fans police , fans aucune for- 
me de gouvernement ; peu diflérens 
des bêtes brutes , ils n’ont pour retrai- 
te que les antres & les cavernes. Leur 
nourriture confifte dans quelques fruits» 
quelques racines que les bois leur four- 


*Herod. 1. 4. n. 18- 
102 - io5. = idrifl. de 
Rep. 1. 8 c. 4 . = Diod. 
1. j p. 3 ss» — Strab. 1. 
j. p. 4 j g. = Arrian. Pe- 
rip. M»r. Erytto, p, 177, 


zzsPlin. 1.4 fcà. »<î. p» 
31 8 , 1 . 6 . fed. 20. & 35. 
1 . 7. fed. 2. init. ~ Pauf. 
1. 10. c> 22. =S«r. Em - 
pîric. Pyrrhon.Hyp. 1. j. 
n. 24. p. 17 J. & ijp. ■» 
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ïiiflent: faute de connoiflances & d’in- 
duftrie, ils ne peuvent fe procurer que 
rarement des alimens plus folides. Pri- 
vés enfin des notions les plus fimples 
*& les plus ordinaires , ces peuples n’ont 
de l’homme que la figure a . 

Ces nations préfentent une peinturé 
entièrement conforme à celle que tous 
les hiftoriens nous ont laiflee de l’ancien 
état du genre humain. Nous voyons 
même par l’Ecriture fainte > que peu de 
tems après la difperfion , on avoit tel- 
lement perdu de vûe les préceptes & 
les exemples de Noé , que les ancêtres 
d’ Abraham étoient plongés dans l’ido- 
latrie b . Quand Jacob pafia en Méfo- 
potamie , il trouva dans la famille de 
fon oncle Laban , le cuite des idoles 


* Voyage de V. le 
Blanc, p. 14+ . 145 & 
157. = Hift. nat. de l’if- 
lande, t. a. p. ai. 236 - 
244- as 2 - 266 . = Hift. de* 
lfles Mariants, p. 44 51- 
53. = Leur. Edif. t. 2. 
p. *77. t. y. p. 178. t. 10. 


France Equinox. p. ajf# 
= Hift. Cen. des Voyag. 
t. 1. p. 170. & 197. t. *« 
p. 3o8.=Voyage de Fre- 
zier, p. 54 & 66 . =R.ec« 
des V oyages au Nord , t, 
8 .J?. 403. 

b Jofué , c. 24. f. Zm 
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mêlé avec celui du vrai Dieu a . Après 
de pareils faits , il n’eft pas étonnant 
de voir que la tradition primordiale fe 
foit obfcurcie au point de ne la retrou-, 
ver chez les nations profanes, qu’ex- 
trêmement défigurée par les fables & 
les contes les plus ridicules. 

Quant aux Arts & aux Sciences, il 
n’eft pas douteux que quelques famil- 
les fè préferverent de la barbarie qui 
régna fur la terre immédiatement après 
la confufion des langues , & la difper- 
fion des familles. La connoifïance des 
découvertes les plus utiles & les plus 
cflfentielles ne s’abolit pas abfolument. 
Ces germes précieux'furent confervés 
par les familles qui continuèrent à ha- 
biter les cantons où le genre humain 
s’étoit d’abord raffemblé , c’eft- à-dire , 
la plaine de Sennaar & fes environs. 
Les premières connoiflfances ne fe per* 
dirent pas non plus entièrement dans 
les peuplades qui fe fixèrent de bonne 
fieure; comme , par exemple, celles 

A Gtn. 6 - 31. f, :p & 30. C. 35. f, 2. & 4* 
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qui paiferent dans la Perfe , la Syrie 8c 
l’Egypte. C’eft par leur moyen que les 
différentes branches des connoiflances 
humaines fe font infenfiblement éten- 
dues & perfe&ionnées. Mais à l’excep- 
tion de ce petit nombre de familles, le 
refie de la terre , je le répété , menoit 
une vie abfolument barbare & fauva- 
ge. On peut très-bien comparer l’état 
où étoit autrefois la plus grande partie 
du genre humain , à celui dans lequel 
Homère repréfente les Cyclopes, c’eft- 
à-dire , les anciens habitans de la Si- 
cile ». 

« Les Cyclopes , dit ce Poète , ne 
a» reconnoiffent point de loîx. Chacun 
«gouverne fa famille, & régné fur fa 
«•femme & fur fes enfans. Ils ne fe met- 
®tent point en peine des affaires de 
» leurs voifins , 8c ne croient pas qu’el* 
» les les regardent. Aufîi n’ont-ils point 
» d’aflemblées pour délibérer fur le* 


» Thucyd. 1. 6. n. 1 . = 
îlcchart a très bien prou- 
vé que les peuples aux- 
quels les Grecs avaient 


donné le nomderCyclo- 
pes, occupoient la partie 
occidentale delà Sicile. 


C han.l. i. c. 30. p. 619.- 

À vj 
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» affaires publiques. Ils ne fe gouver- 
» nent point par des loix générales qui 
* règlent leurs mœurs & leurs a&ions. 
» Ils ne plantent, ni ne fement. Leur 
» nourriture confifte dans les fruits 
» que la terre produit fans être culti- 
» vée. Leur féjour eft fur le fommet des 
» montagnes , &les antres leur fervent 
» de retraite a . » Voilà le tableau qu’on 
peut fe former de la maniéré dont pre£ 
que toutes les familles ont vécu immé- 
diatement après leur difperfion. 

Cet état n’aura pas pu durer long- 
tems à l’égard d’une grande partie du 
genre humain. Tant de motifs ont con- 
couru à rapprocher les familles, que 
pîufieurs n’auront pas tardé à fe réunir. 
Ce feroit ici le lieu d’examiner la ma- 
niéré dont cetre réunion fe fera faite: 
mais comme il ne refte point de monu- 
mens certains de ces premiers évene- 
mens , & qu’on peut former fur ce fu- 
jet bien des conje&ures & des hypo- 


• Odyûf. Lp. jf, lotf. & fuîy. 
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thèfes , je n’entrerai dans aucune dit* 
cuffion fur l’origine des premières fo- 
ciétés. Bornoçs-nous à examiner celle 
des Etats qui fe font formés dans les 
fiécles que nous avons à parcourir pré- 
fentement , & voyons quelle a été 
la plus ancienne forme de gouverne- 
ment. 



« 
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PREMIERE PARTIE.. 

Depuis le Déluge jujqu a la mort 
de Jacob: ejpace d’environ 
700 ans. 


.LIVRE PREMIER. 

De F origine des Loix & du Gou «• 
vernemcnt . 


I«. Parue. 

Depuis le 
Déluge juf- 
*}u’à la mort 
4c Jacob. 


A réunion des familles, 
quelle qu’en foit la caufe , 
n’a pu avoir lieu que par 
un accord de volontés fur 
certains objets. Dès qu’on 
envifage la fociété comme l’effet d’un 
accord unanime ; elle fuppofe néceffai- 
•rement des conventions. Ces conven- 
tions n’ont pu fe faire fans y mettre cer- 
taines conditions. Ce font ces condi- 
tions qu’on doit regarder comme les 
premières loix par lefquelles les focié- 
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tés fe font gouvernées. Elles font aufli — 
l’origine de tous les réglemens politi- i r *- I> A RTIE » 
ques qu’on a établis fuccdfivement. DéVjgT juf- 

II n’a pas été nécefTaire que ni les qu’à la mort 
premières conventions, ni les condi- àe JâcoU 
tions qui leur fervoient de fondement 
fuffent expreffes. Il a fufH , à bien des 
égards, qu’elles aient été tacites. Tel- 
le aura été , par exemple , la réglé de 
ne fe point nuire les uns aux autres , 
d’être fidèle à fes engagemens, de ne 
point enlever à autrui ce dont il avoit 
l’ufage & la polfeflion ; que le fils héri- 
tât du pere; que celui qui voudroit 
troubler la fociété en fût empêché , &c. , 

Il ri’a pas fallu de folemnités pour éta- 
blir ces réglés & ces maximes. Elles 
doivent leuro'rigine à cesfentimens de 
juftice & d’cquité , que la Providence 
a gravés dans le cûeur de tous les hom- 
mes ; elles dérivent de cette lümiere in- 
térieure qui nous fait difcerner le jufte 
d’avec l’injufte ; de ce cri de la nature 
qui ne manque jamais de fe faire enten- 
dre , & d’appeller ces remords dont 
nous nous fcntons tourmentés toutes 
les fois que nous agiflbfiscontr^cesim- 
preffions. 

Les premières loix qu’on aura ob- 
fervées, ne doivent donc pas être envir 
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gu.. ,■» fagées comme le fruit de quelque délî- 
I te - Partie, bération confirmée par des aéfes folem- 
DST'jur' ne ^ s ^ édités. Elles fe font établies 
qu’àk e n!oft naturellement par l’effet des conven- 
ue t | ons tac i tes j efpece d’engagement au- 

quel les hommes fe portent avec une 
extrême facilité. L’autorité politique 
n’a été elle-même établie que par une 
convention tacite entre ceux qui s’y 
font fournis > & ceux à qui on l’a défé- 
rée. 

C’eft encore à ces fortes de conven- 
tions qu’on doit rapporter l’origine des 
Coutumes qui ont été pendant long- 
tems les feules réglés de jurifprudence- 
que les peuples aient fuivies. Les an- 
ciens écrivains produifent des exem- 
ples de nations qui ne^connoilfoient 
point d’autres loix. On en trouve auffi 
dans les relations modernes. Les Ly- 
ciens n’avoient point de livres où leurs* 
loix fuffent rédigées par écrit. Ils ne fe 
gouvernoient que par des coutumes a . 
Aux Indes , depuis un tems immémo-, 
rial, les jugemensne font appuyés que 
<. fur certains ufages que les peres tranfi- 

piettent à leurs enfans b . Jufqu’à préfenç 

•Heradii. Pont, de Polit, verbo Avxlar. 
k Scrabo. 1 . ijr. p. iojj. Leur. Edif. t. 14. p« 
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on n’a pu découvrir qu’il y eût aucunes 
loix écrites à Mazulipatan a ^ fans par- 
ler de plufieurs autres nations qui i en- 
core aujourd’hui, n’ont point d’autres 
loix que des coutumes b . Il en a été 
de même chez les anciens peuples c . 
Les premiers ufages auront fervi de ré- 
glé & préfidé aux décifions , & ces 
ufages n’ont été fondés que fur certai- 
nes conventions par lefquelles les peu- 
ples fe font liés tacitement lors de la 
réunion des familles. Ce font , je le ré- 
pète , les conditions attachées à ces 
conventions, qu’on doit regarder com- 
me les premières loix. 

Mais ces premières loix, les feules 
qu’on aura connues dans l’origine des 
fociétés , n’étoient pas fuffifantes pour 
maintenir le repos des peuples & affu- 
rer leur tranquillité. Elles n’étoient ni 
allez notoires , ni allez précifes , ni allez 
étendues. Leur empire ne devoit être 
que fort arbitraire. Il étoit proportion- 


• Rec. des Voyag. qui 
ont fervi à l’érabliflement 
de la Compagnie des In- 
des Holland, t. 4. p. 391. 

k Ibid, pige 30p. = 
Journ. des Sçavans Mars 
1679 p 49,46. = Mœurs 
des Sauvages, t. j. p. 901. 

HiU. des lilca Maria' 


nés , p. 5 r. =2 Hift. nat. 
de l’illande , t. a. p. 1 95 « 
*44. ss Hift. Gén. de» 
Voyag. t. 3- p. 249, 246. 
t < 5 .p. 8. = Voyages de 
la Baye d’Hudfon, 1. 1 . 

p. p j. 

« Voy. PU r. de Lcg. 1. 
j.p. ïeô. A. 


I«. Partie. 

'Depuis le 
Déluge juf- 
(]u"à la mort 
de Jacob. 


Digitized by Googl 


I* Parue. 

* 

Depuis le 
Déluge juf- 
«ju’à la mort 
de Jacob. 


r*' 

t 


de l’Origine des Loix, \ 

né à l’ufage que chacun faifoit de fo 
raifon ; & l’on ne fçait que trop que 
l’homme abandonné à lui-même , écou- 
te plutôt Tes pallions que la raifon & » 
l’équité. Il y avoit même un danger 
égal , foit dans l’application , foit dans 
l’exécution de ces loix. * _ / 

Dans l’état de nature chacun étoit le 
juge & le vengeur du tort qu’il croyoit 
avoir reçu. Il devoit arriver fouvent 
que l’olfenfé , dans les réparations qu’il 
exigeoit, tranfgrelfât les réglés & les 1 

bornes de l’équité. Souvent aullî cha- 
que particulier n’avoit pas la force né- 
celfaire pour faire exécuter la loi. Les 
loix naturelles ne pouvoient donc con- • 

tribuer que foiblement au bonheur & 
au repos de la fociété. Il y avoit , il eft 
vrai, une loi commune ; mais il n’y avoit 
point d’arbitre commun & reconnu 
pour tel , qui fût chargé d’e* faire l’ap- 
plication. Perfonne, d’ailleurs, n’étoit 
revêtu de cette autorité & de ce pou- 
voir propres à la foire exécuter. Il n’efl 
donc pas étonnant que , fans effet, ou 
mal exécutée , la loi fût-elle -même la 
fource des plus grands inconvéniens. 

Ces défauts & ces imperfeélions des 
premières fociétés dévoient néceflfaire- 
ment y occafionner beaucoup detrou- 
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blés & de défordres. Auflî les peuples 
ne trouverent-ils point, dans les pre- 
miers établiflemens qu’ils formèrent, 
les mêmes avantages que par la fuite ils 
en ont retirés. La crainte & le befoin 
avoient raflemblé quelques familles; 
mais à quels excès n’étoient pas capa- 
bles de fe porter des hommes auflî peu 
fociables que l’étoient devenus la plu- 
part des defcendans de Noé après leur 
difperfion ! Le foin le plus important 
d’une fociété , même imparfaite , eft de 
fonger à fa confervation. Les malheurs 
auxquels fe trouvèrent expofées les pre- 
mières aflociations firent bientôt cher- 
cher les moyens d’y remédier. 

L’homme a été créé libre & indé- 
pendant ; mais la raifon & l’expérience 
lui ont aifément fait fentir qu’il n’y au- 
roit ni repos , ni sûreté , ni même de 
liberté fi chacun reftoit le maître de fui- 
vrefes caprices & fes paflions. L’hom- 
me a donc compris que pour fon pro- 
pre intérêt il devoir renoncer à l’ufage 
illimité de fa volonté ; & qu’il falloir 
qu’une certaine portion de la fociété 
fe rendît dépendante de l’autre. C’eft 
cette convi&ion qui a porté les famil- 
les, lorfqu’elles fe font formées en corps 
d’Etat , à établir volontairement une 
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fi ' — ■ 1 h inégalité réelle ; mais fous des condi- 

l re . Partie, tions qui en modifiaient l’excès. De ce 
Dc?u pUÎ * le P r ^ nc îp e ^<> nt nees les differentes forme s 
quVëTmon de Gouvernement auxquelles les peu- 
ple Jacob. pl es fe font fournis. 

La première dont il Toit parlé dans 
l’Hiftoire eft le gouvernement Monar- 
chique. C’eft, fans contredit, le plus 
anciennement & le plus univerfelle- 
ment établi. L’Ecriture l’attefte a . Les 
plus anciens peuples dont Moïfe parle, 
les Babyloniens , les AfTyriens , les 
Egyptiens, les Elamites ,’les nations 
qui habitoient proche du Jourdain & 
dans la Paleftine, étoient foumifes à 
des Rois. L’hifloire prophane s’accor- 
de en ce point avec les Livres faints b . 
Homère exalte toujours les prérogati- 
ves de la Royauté , & les avantages de 
la fubordination c . Ce poète ne paroît 
pas même avoir eu l’idée d’aucune au- 
tre forme de gouvernement. Durant 


* Gen. c. 10. jL 10. i. 
Reg. c. 8. t. *o. 

b Sanchon. apud Eufcb. 
Prxpar. Evang. p. 3 fi. = 
Pla.ro. de Leg. 1 . 4. p. 
819, E. in Criria.p. 1 103. 
= Arifl. de Rep. 1 . 1. c. 
a. 1 . 3. c. ïs-— Potyb. 
I. <S. init. — Berof. apud 
^yncell.p. 307. = Citero 


de Leg. 1 . 3« n. a. De 
Offic. 1 . a. n. 12. = Sal- 
lujl. de Bello Çatilin. n. 
1. Diç'i. 1 - 1. p. i».“ 
Dion. Halicarn. 1 » 5. p. 
3i6.—JuJlin.U 1. inir. 
== Pauf. 1 . 9. c. 1. =5 
Hift, de* Incas , t. t. inir . 

c liiad, 1. a. t. 204. & 
fuiv. 
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cette longue fuite de fiecles dont les 
Chinois fe vantent , ils n’ont jamais été i". Partie. 
gouvernés que par des Rois a . Ils ne pcpuî* le 
peuvent concevoir ce* que c’eft qu’un £' 0 r ~ 

Etat Républicain b . On en peut dire de J «ob. 
autant de fous les peuples de l’Orient c . 

Ajoutons que toutes les anciennes ré- 
publiques , Athènes, Rome , &c. ont 
commencé par être foumifes au gou- 
vernement Monarchique. 

Il n’eft pas difficile de faire fentir par , 
quelles raifons le gouvernement Mo- 
narchique eft le premier dont l’idée a 
dû fe préfenter. Il étoit plus aifé aux 
peuples, lorfqu’ils ont penfé à établir 
l’ordre dans lafociété , de fe raffiembler 
fous un feul chef, que fous plufieurs : 
la Royauté efl d’ailleurs une image de 
l’autorité que les peres avoient origi- 
nairement fur leurs enfans : ils étoient 
dans ces premiers tems les chefs 8c les 
éegiflateurs de leur famille. On voit un 
exemple de cette autorité dans le fup- 
plice de Thamar, ordonné par Juda 
fon beau-pere d . Homère 8c Platon 
dépofent également de cet ancien eptir 


» Martial , Hift. de la 
Chine, 1. j.p. ij. 

b Mena, de la Chine par 
le P. le Comte ,t. letcr. 
p-V >3* . 

* 


c Chardin, t. 3. p. ai a. 
= Rec. des Voy. Hol- 
land, t. 3. p. z b. 

i 

<1 pcn. c. }8* 
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pire des peres fur leurs enfans a . Chez 
nos ancêtres ils étoient fouverains dans 
leurs maifons , ayant -puiflance de vie 
& de mort fur leurs femmes , leurs en- 
fans & leurs efclaves b . A la Chine les 
peres gouvernent leurs familles avec 
un pouvoir defpotique c . Le gouver- 
nement Monarchique paroît donc ayoir 
été formé fur le modèle de l’autorité 
dont les peres jouiflbient originaire- 
ment ( 1 ) , à cette différence près que 
le pouvoir des premiers fouverains n’é- 
toit point defpotique. Le Defpotifme 
n’a pris naiflance qu’avec les grands 
Empires , & les premiers royaumes 
avoient fort peu d’étendue. Recher- 
chons comment & par quels motifs la 
royauté aura été établie. 

Dans les différentes fociétés qui fe 
formèrent après la difperfion, il fe trou- 
va des personnes qui fe firent diftin- 
guer par leur force , leur prudence & 
leur courage. Ceux en qui on reconnut 
ces talens & ces qualités , plus nécefi* 


» Odyff. 1 . 9. v. 107 & 
fuiv.= Plato de Leg. 1 . 
3. p. 8c 6. 

b C*far de Bello Gall. 
1 . < 5 . n. 17. 

c Mém. du P. le Comte, 
t. a. lett. 9. p. 37. 38. 

( 1 ) Cette idée cft ex* 


riroée dan* le nom d 'A- 
imelech, un de* premier» 
Souverain* dont il foie 
parlé dan* l’hiftoire. Abi - 
mtluh lignifie en Hé- 
breu, mon Port Roi. Voy. 
le Clerc in not. ad He- 
iiodi Theogon. p. 80. 
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faires alors que jamais , ne tardèrent 

pas à s’attirer i’eftime & la confiance i re . Partie, 
publique. Les fervices qu’ils rendoient p epuis le 
journellement parlèrent pour eux. Ils ^“î^mort 
acquirent infenfiblement une forte d’au- de Jacob. - 
torité. La néceflité jointe à l’eftime, 
engagea les peuples à fe mettre fous 
leur conduite. Confultons les fartes de 
toutes les nations ; examinons la manié- 
ré dont l’hiftoire rapporte l’origine des 
monarchies ; nous verrons que les pre- 
miers fouverains ont dû leur élévation 
aux fervices qu’ils avoient rendus à la 
fociété a . L’Ecriture fainte d’un côté , 

& l’Hiftoire prophane de l’autre , pré- 
fentent deux faits dont on peut parfai- 
tement bien faire l’application à l’ori- 
gine des différentes fouverainetés qui 
fe font établies dans les premiers tems. 

Moïfe dit que Nembrod fut le pre- 
mier qui commença à être puiflânt fur 
la terre *>. L’hiftorien facré ajoute im- 
médiatement après, que Nembrod étoit 
un chafTeur très-habile & très-renom- 
mé «.Tout nous porte à croire que'c’eft 

à ce talent qu’il fut redevable de fon 

.. t 


* Arifl. de Repub. 1. 
3. c. 14. p. 3f7* L j. c. 
iO. p. 403. A, = Cicer. 
de Leg. 1. j. n. z. De 


Offic. 1. z. n. it.zsjujl» 
1 . 1. c. 1.1 air. 

*> Gen. c. 10./. S. 
e loid. /. 9. 
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■ -i.!L élévation. La terre quelque tems après 

I". partie le déluge étoit couverte de forêts ( 1 ) 
Depuis le remplie de bêtes féroces. Il falloit être 
SSrC mon continuellement en garde contre leurs 
<ïe Jacob, attaques a . Un homme qui réunifl'oit les 
talens néceflaires pour les détruire, de« 
voit être alors extrêmement conlidéré. 
‘Nembrod , par fes chafles , utiles à toute * 

la contrée de Sennaar, s’y rendit célé- 
bré. Bientôt il en vit les habitans fe 
raflembler à fes côtés. Etant fouvent à 
leur tête, il les accoûtuma infenfible- 
ment à recevoir & à exécuter fes or- 
dres , & par le confentement tacite de 
ceux qui s’étoient volontairement mis 
fous fa conduite , il refta leur chef. C’eft 
ainfi que vraifemblablemént il parvint 
à fonder le premier royaume que nous 
connoiflions. Dans la vue d’affermir fa 
puiflance il bâtit des villes b pour y 
raflembler fes nouveaux fujets éc les y 
fixer ( a ). 

. ( t ) Telle étoit l’A- 
mérique lorfqu’on en a 
fait la découverte. 

* Plato in .Protag. p. 

2*4. E.= Piur. t. 2. p. 

• Stf. D. — Voy. leC/erc. 

JBibl. Univ. t. 6 . p. t 6 $ . 

' b Gen. c. 10. jf. 10. 

( z ) J’ignore par quel- 
les Taifons prefque tous 
ceux qui parlent de Ncm- 

Hérodote 


brod le représentent com- 
me un tyran farouche & 
fuperbe. L’Ecriture ne le 
peint point d’une manié- 
ré fi défavantageufe. Elle 
ne dit nulle part qu’il 
ait ufurpé la royauté par 
violence. Je foitpçonne 
qu’on doit attribuer à Jo- 
fephe la mauvniferéputa- 

f-inn rlnnf NrmKrnH ianir 
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Hérodote fournit un fait qui, quoi- jmiü i w " T> 
que d’une date bien poftérieure, peut i re Pahtie. 
aufïi faire juger des motifs qui auront Depuis le 
déterminé les peuples à établir le gou- 
vernement Monarchique. dc*Jïcofc. 

Cet hiftorien dit que les Medes , 
après avoir fecoué le joug des Affy- 
riens, furent pendant quelque tems fans 
aucune forme de gouvernement. Ils ne 
tardèrent pas à être en proie aux défor- 
dres & aux excès les plus crians. Il y 
avoir alors parmi eux un homme, très- 
làge & très-prudent , nommé Déjocès. 

Les Medes le prenoient fouvent pour 
juge de leurs différends. Déjocès écou- 
toit les plaintes, & terminoit les difpu- 
tes. Ses lumières & fon intelligence lui 
acquirent bientôt l’eflime générale de 
toute la contrée où il demeuroit. On 
venoit même des autres parties de la 
Médie implorer fon fecours ; mais acca- - 
blé par le nombre des affaires qui aug- 
mentoient chaque jour, il prit le parti 
de fe retirer. On vit renaître auffi-tôt 
les troubles ,& le défordre. Les Medes 
alors tinrent confeil 8c reconnurent que 


aujourd’hui. Cet hUo- 
rien a jugé à propos de 
peindre ce Prince des 
couleurs les plus odieu- 
fes. -Anriq. 1. i. c. 4. 

Tome L 


Mais on fçnitde quelle 
autorité eft le témoigna- 
ge de Jofephe , lorfqti’il 
n’eîl pointappuyé du fuf- 
frage de l’Ecriture fainte. 

B 
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— — — ^ le feul moyen de remédier aux maux 
i«. Partie, qui les affligeoient étoit d’élire un Roi. 

Depuis le Le choix tomba d’une voix unanime fur 
Déluge juf- Déjocès *. 

Té a jacob.° n Ce fait & l’exemple de Nembrod 
fournilTent des lumières très-juftes fur 
l’origin® des premières fouverainetés. 
Des événemens pareils à ceux dont 
nous parlons, ou du moins fort appro- 
chans, auront donné naiflfance au gou- 
vernement Monarchique, dont les deux 
pfemieres & principales fonctions ont 
toujours été de rendre la juflice aux 
peuples, & de marcher à leur tête en 
tems de guerre. Ç’efl ce qu’on voit di- 
fertement exprimé dans les motifs allé- 
gués par les Ifraélites à Samuel , lorf* 
qu’ils lui demandèrent à être gouver- 
nés par un roi b . 

La Couronne a donc été originaire- 
ment éleétive: mais cet ufage n’aura 




» L. i.n. 97. & fuiv. 

Eterimus nos quoqve 
ficut omnts gentes , 6 * ju- 
dieabit nos Rtx nofier , (y 
egredietur aitcc nos,b’pu- 

Î nabit bella noflra pro na- 
is. 1. Reg. e. S. jr» 20. 
Les meilleurs écrivain# 
de l’antiquité fe font tou- 
jours déclarés en faveur 
de la Royauté. Hérodo- 
te , Platon , Ariftote, Xé* 


nophon, Ifocrate , Cicé- 
ron , Séneque, Tacite» 
Plutarque, &c. ont re- 
gardé le Gouvernement 
monarchique comme le 
plus avantageux & le plus 
pM-fait de tous ceux que 
teshommes aient inven- 
tés , & il ëft à remarquer 
que la plupart de ces écri- 
vains vivoient dans dea 
Républiques. 
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£as duré long-tems. On aura bientôt ■!=■'. a 
reconnu l’avantage de faire fuccéder lre * partie. 
le fils à la puiflance dont le pere avoit Dé ^ u ep e uiS j u |? 
été revêtu. Tout parloit en fa faveur, mort 
La confidération qu’on avoit eue pour de J * cob r 
fon pere , les fentimens & les inftruc- 
tions qu’il étoit préfumé en avoir re- 
. çues ; bien d’autres motifs enfin auront 
déterminé les peuples à fe foumettre au 
fils du Monarque qui venoit de les gou- 
verner. On aura pu prévoir encore les 
inconvéniens attachés à la néceflîté de 
£è choifir un maître chaque fois que le 
thrône feroit vacant. Quoi qu’il en foit* 
dans les plus anciennes monarchies la 
couronne a été héréditaire. Qu’on jette 
les yeux fur ce que l’Hiftoire nous ap- 
prend des nations foumifes au gouver- 
nement Monarchique , on verra cons- 
tamment le fils fuccéder au pere. Chez 
les Babyloniens » * les Affyriens , les 
Egyptiens , les Indiens , les Chinois , 
les Arabes, les Atlantes, chez les Grecs 
& les Gaulois, c’étoit le fils * qui mon- 


* Sanction, apud Eu- 
;feb. p. 36. B . resP/ato in 
Critia, p. 1,03.= Hcroi. 
1. 1. n. 7. = Arifl- de 
J .Republ. L. 3. c. 14. p. 
3j7. = Polyb. I. 6. init. 
ss Apollod - 1. a. inif. = 
■Strabo , 1. ij.p. iojé.= 


Paufan . 1. z. c. 34. =s 
Syactll. p . 167 > ! 71. =s 
Martini , Hift. delà Chi- 
ne, 1. a. p. «ÿ , 101. == 
Hift. des Incas, t. i.p. 
40 , 3 6s , a*43 • = Acofla , 
Hift. desInd.Occid. fol. 
289, R . 

Bij 


by Googl 



l* e . Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 


28 de l’Origine des Loix, 

toit toujours furie thrône après la mort 
de (bn pere , & ordinairement le fils 
aîné a . 

Les Etats des premiers fouverains 
eurent d’abord fort peu d’étendue. 
Dans les anciens tems chaque ville 
avoitfon roi, qui, plus attentif à ccn- 
ferver fon domaine qu’à l’étendre , ren- 
fermoit fon ambition dans les limites 
' de fon territoire b . L’Hiftoire facrée 
& la prophane témoignent également 
combien les anciens royaumes étoient 
bornés. Ils ne dévoient pas être confi- 
dérables, même dans l’Orient , quia 
été le berceau du genre humain. Du 
tems d’ Abraham il y avoit julqu’à cinq 
rois dans* la feule vallée de Sodôme c ; 
c’efl-à-dire, prefque autant que d’ha- 
bitations. Cette vérité paroît encore 
plus fenfible par la quantité de fouve-; 
rains que les Ifraélites trouvèrent dans 
la Paleftine. Le nombre de ceux que 
Jofué avoit défaits, montoit à trente 
& un A Adonibefec qui ne mourut 


*Sanchon. apud Enfeb. 
p. 36. B. — Herod. 1 . 7. 
n. 2. = Plato in Critia , 
p. 1x03, UQ+. In Aîcib. 
prina. p. 441. = Diod. 1 . 
5. p. 3*3 . ' 3 * 6 . = Hift. 
dejlncai,:, 1. p. 40. c. 


a.p. 48 . = Lettr. Edif,' 
t. 14. p. 390. 

b I titra fuam cuique ci- 
viratemregna finiebancur « 
Juftin. 1 . 1. c. 1. i/iir. 
c Gen.c. 14.^. 8. 

J /o/. c. ia ,-f» 24» 
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qu’après Jofué, avouoit que dans les ssss, -ja 
guerres qu’il avoir entreprifes il avoit lre * Partie, 
. fait périr foixante & dix rois a . L/E- , Depuis le? 

~ 1 / .é** / Déluge iuf— 

gypte etoit originairement partagée qu'à la mon 
en plufieurs Etats b . Les différentes pro- de Jaeoi >* 
vinces qui compofent aujourd’hui l’em- 
pire de la Chine & du Japon formoient 
anciennement autant de Souveraine- 
tés c . Combien de tems la Grece n’a- 
t-elle pas été divifée en quantité de pe- 
tits royaumes d ? Quelques familles réu- 
nies dans une même yille fous un même 
chef, compofoientles Etats de ces pre- 
miers monarques. L’Afrique, l’Amé- 
rique & une partie de l’Afie préfentent 
encore aujourd’hui l’image de ces pre- 
miers téms. On rencontre une grande 
quantité de fouverains dans une fort 
petite étendue de pays. Chaque can- 
ton a fon roi particulier e . 

Quant à l’autorité de ces anciens mo- 
nafques, elle étoit affez bornée. On 


3 Judic. c. 1* ÿ. 7. 
Eufeb. Pr*p Evans;. 
1 . 9. c. *7. p. 4ja. A. = 
Âlarsh. p. 2 s, 29. 

* Ane. Relat. des Ind. 

& de la Chine , p. 18 6 . 
Journ. des Sçav. Juin. 
lé88. p. 15, Juilh >689. 
P* UP*. 


d Voy. la : <?. Part. L. I. 

« Voy. la Bibl. raifon. « 
t. 1 p.'ja. = Merc. de 
Franc. Novemb. 1717. p. 
8 z.=:Hift. géi». des Voy. 
t. 1. p. 91. = Kee. de» 
Vov. ont fervi à 1 * 6 » 
tablilTcment de la Comp, 
des Ind. Holland. t. 2, p. 
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voit par plufieurs monumens que le* 
3«. partie premiers royaumes avoient été confti- 
. Depuis le tués demaniere que les peuples avoient 
Dekçe »uf- t> eauc0U p de part au gouvernement. 

Les affaires fe traitoient , ou étoient 
réglées dans les aflemblées de la nation. 
Hémor, roi de Sichemj ne confentit 
aux propofitions que lui faifcient les 
enfans de Jacob , qu’après en avoir 
fait part au peuple & obtenu fon con- 
fentement a .Lès Hiftoriens prophanes» 
d’accord avec l’Ecriture fainte , con- 
viennent tous que l’autorité des pre- 
miers fouverains étoit très - limitée K 
Les Rois d’Egypte étoient affujettis à 
des réglés très-féveres & très- gênan- 
tes c . Le pouvoir des anciens rois de 
là Grece n’étoit guere plus étendu que 
leur domaine d . Les premiers rois du 
Mexique n’avoient point un empire 
abfolu fur leurs peuples e . On peutfçrt 
bien comparer ces anciens Monarques 
aux Caciques & autres petits fouve- 
ïains de l’Amérique f , dont l’autorité 


a Gen, c. 34. *0 Sc 

Tuiv. . 

Dion^halicarn. I. f . 
p. 336, 337. =Diod.\. 
1. p. 80. 1. 3. p. 177. Ta; 
fit. de Moiib. Cierm. c. 

f. il. 


* Jnfrà . 

d Voy. la *«. Part. L. I. 
« Acofla , 1 . 7. fol. 
3 n- V. 

* Voy.l’Efcarbot. Hif- 
toire de la Nouvelle 
Fiance , p. 8jz , 8 jî. 
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ne s’étend prefque qu’à ce qui concerne t" — M ■ «—. 
la guerre & les traités de paix & d’al- lre * partie» 
liance. Depuis le 

Quelque idée, au reffe , qu’on puifie 
fe former des premiers fouvérains , il 
eft toujours certain que c’eft l’établlfle- 
ment du gouvernement Monarchique 
qui a donné aux fociétés une forme fixe 
& allurée. C’eft par ce moyen que les 
peuples ont fait cefier les troubles & 
les malheurs auxquels ils s’étoient vûs 
expofés dans les commencëmens. Ils 
fentirent lanéceffité d’établir une réglé 
générale qui contînt les différens or- 
dres de l’Etat , & mît un frein à l’efprit 
d’indépendance naturel à l’homme. Ils 
y parvinrent en réunifiant dans un feuï 
chef les forces & les droits de tous les 
membres de la fociété. Ainfi s’eft éta- 
blie dans chaque corps politique cette 
autorité & ce pouvoir fuprême qui en 
font le maintien & l’appui : c’eft de 
cette forme qu’eft émanée la fécondé 
elpece de loix dont je vais parier. 


% 

Biv 
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Partie. 

p cpui , , c CHAPITRE P R E M I E R. 

Déluge juf- 

*î« Jacob! 01 * Rct&bJiJJement des Loix 

pojitives. 


L e but des peuples en établilfant 
un chef , & ^en fe foumetrant à fa 
conduite, avoitété de fuppléer à l’in— 
fufHfance des loix naturelles. L’autori- 
té des premiers monarques, trop limi- 
tée dans fon origine , ne pouvoit pas 
remédier aux abus qu’on vouloir corri- 
* ger. Le bien de' la fociété a donc exigé 
, qu’on leur confiât un pouvoir plus éteiv 

du, & qu’on les mît en état de faire des 
réglemens propres à perfeéHonner les 
premiers étahjiffemens. On a donné 
avec raifon le nom de loix à ces régle- 
mens a . Je les appellerai.Loix positi- 
ves, parce que leur objet elî clair & 
marqué. Elles ont remédié à tous les 
inconvéniens de la fociété prirnitive. 
Lefouverain , en publiant fes loix, inf- 


* Arbitrla. Principum 
pro legibus erant. Juftin. 
1. 1. init.z=zDiod. 1. 1. p. 
1 8* 1. s • p. 3*7 = Dio- 
nyf. Halicarn, 1. 10. p. 
627’==Pluc. t.z.p.jjd.A. 


16. ~Eufeb. Chron. 1 . a. 
p. 6f. Stob. Eclcf. I’hyf* 
I. 1. p. 124. =Syncell. 
p. 125. D. —Pomp. Ju« 
rifc. Enchirid, de origjuc 
Jur, 1. §, 1 . 
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truie chaque particulier des réglés qu’il Ri. jlj 
doitfuivre : chacun n’eft plus juge in- ire. Partie, 
dépendant dans fa propre caufe. C’eft Depuis le 
le fouverain qui fait l’application de la 
loi. Réunifiant dans fa perfonne toutes de? Jacob* 

. ^ïes forces de l’Etat , il eft à portée de 
tenir la main à l’exécution defes ordon- 
nances^ de punir quiconque voudroit 
les enfreindre a . Enfin , il eft intérefie 
à veiller foigneufement à ce qu’elles 
foient obfervées. 

Les loix pofitives auront d’abord- 
été en très-petit nombre. Elles n’au- 
ront eu pour objet que les intérêts gé- 
néraux de la fociété. Avant que d’en ■ 
trer dans aucune explication , il eft à* 
propos de faire quelques obfervations- 
for la maniéré dont les hommes ont 
vécu originairement. 

On fçait qu’il a été un tems où Ie$ ; 
peuples netiroient leur fubfiftance que' 
des fruits que la terre produit naturel- 
lement-; de la chafie, de la pêche & 
des troupeaux qu’ils élevoient. Ce- • 
genre de vie les forçoit à changer fou- > 
vent de lieu. Ils n’avoient par confé— 
quentni demeures ni habitations fixes.- 
Telle a été, jufqu’au tems où l’agricul- 
ture s’eft établie , l’ancienne manierez 

•-‘Principes du Droit Poiiti^, t, i.-c. J» 

B- v- 
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de vivre , qui s’eft même confervée 
I". Partie', parmi plufieurs nations , comme les 
Depuis le Scythes , les Tartares , les Arabes , les 
?.?fa e mort Sauvages , &c. 

de Jacob. La découverte de l’agriculture a in- 
troduit des mœurs toutes différentes^ 
Les peuples chez lefquels cet art s’efl 
établi ont été obligés de fe fixer dans 
un même canton. Ils fe font réunis dans 
des villes. Cette efpece de fociété ayant 
befoin d’un bien plus grand nombre 
d’arts, que les peuples qui ont négligé 
ou ignoré l’agriculture, elle a dû par 
une fuite néceflaire avoir auffi befoin. 
de beaucoup plus de loix. Cette obfer- 
vation nous conduit à difiinguer deux 
ordres différens dans les Loix positi- 
ves: les unes qui conviennent égale- 
ment à toute efpece de fociété politi— * 
que , & les autres qui ne font propres, 
qu’aux Peuples cultivateurs* 

Les loix qui conviennent également 
à toute efpece de fociété politique*, 
font celles qui en ont été le fondement 
& le lien , fans lefquellesen un mot au- 
cune forme de gouvernement n’auroit 
pû fubfiffer. De ce genre font les loix 
touchant la difiinélion du tien & du 
mien , c’eft-à-dire, le droit de pro- 
priété ; les loix pénales > celles qui fixent * 


J- 
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îes formalités du mariage; lesloix éû- 

fin qui concernent les obligations ref- V'-Partie. 
peéfives que les hommes ’contraéient le 

l 1 , . Déluge juf- 

les uns envers les autres comme menj- qu’a ïa mort 
bres d’une même fociété. Je mettra.i «le Jacob, 
encore dans ce rang l’établiflcment dii 
culte public & folemnel rendu à la Di- * 

vinité chez toutes les nations policées, 
quoique fous différentes formes : tel eft 
le premier ordre qu’on peut diftinguer 
dans les Loix positives. 

Celles que je place dans le fécond 
ordre fup'pofent une fociété où il y a 
déjà quelques Arts d’in ventés, & par 
conféquentun commerce & un mouve- 
ment d’effets. Ces Loix. ne font qu’une 
extenfion & un développement des 
premières. Le droit naturel ou»- 
pour parler plus exactement, l’équité 
réfléchie fait la bafe des unes & des au- 
tres; mais c’eft du droit civil que les m 
dernieres ont reçu leur forme dans cha- 
que pays. Cette forme a dû néceflaire- 
ment varier, relativement au climat, 
au génie des différentes nations , & aux ' 
circonftances particulières : c’eft en 
quoi confifte le caractère diftinctifdes 
deux ordres de loix positives que je 
viens d’établir. Les diverfes maniérés 
dont a été modifié dans chaque pays le 

B vj 
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Depuis le 
Déluge • juf- 
qu’a la mort 
de Jacob. 


* 
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feêond ordre des loix positivé ,con£ 
tituent ce qi/on appelle le droit civil. 
d’une nation a . On comprend fous ce 
nom toutes les loix qui ont été établies 
pour régler les aéles ordinaires de la 
vie civile , & les intérêts particuliers 
des ditférens membres de la fociété* 
Telles font les loix concernant la pro- 
priété des héritages , la maniéré de re- 
cueillir les fucceflions , la forme des 
ventes, des contrats, &e. 

La fociété, chez les nations qui tirent 
leur fubfiftance de la charte de la pê- 
che & des troupeaux , n’eft pas fufcep- 
tible de beaucoup de Loix ; ces nations 
étant dans la néceflité de changer fou- 
vent de demeure & d’habitation , ne 
connoiflent point la propriété des do-» 
maines, fcurce principale des loix ci- 
viles. Cette maniéré de vivre a été , 
comme je Fai déjà dit, celle de la plu- 
part des peuples dans les premiers temsa 
Ainfi les loix civiles ne font point les 
premières en date. D’ailleurs elles n’ont 
pû avoir lieu qu’après l’établilfement 
des loix qui'conftituent proprement la 
police d’un Etat. C’eft donc le premier 
ordre de loix, c’eft-à-dire , celles qui 
forment la conftitution elfentielle de. 


Mrift. $. de.Jurt nat. g«nt. & civ. 
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toute efpece de fociété politique, que - 

nous devons confidérer les premières. Ire> Parti*; 
Je remets à entrerons quelque détail p t q u cp “‘* u 1 f e 
fur l’origine des loix civiles, au te ntt q U ’ a k mou 
où \& parlerai des principes du gouver- <!e Jacol} * 
nement établi chez les peuples cultiva- 
teurs.. 


Article Premier. * 
Du premier ordre des Loix pofttive r* 

O N ne peut rien dire de certain fuir 
l’ordre &c le développement des pre- 
mières conftitutions politiques. Tout; 
ce qu’on a débité fur ce liijet fe réduit 
à des conjeéfures. L’excès du défor- 
dre a fait penfer à*établîr des loix. On 
les doit au befoin , fouvent au crime * 
rarement à la prévoyance. Il y a bien 
de l’apparence que la plupart des loix 
çlfentielles au maintien d g. la fociété , 
ont été établies à peu près dans le mê- 
me tems. Les réglemens concernant les 
biens des particuliers , les loix pénales* 
les formalités du mariage, &l’établi{fe- 
meat d’un culte public, auront été, 
autant que nous pouvons le conje&u- 
♦rer, les premiers objets dont les Lé~ 
. giflateurs fe feront occupés.. 
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»- ■■■a* L’origine du droit de propriété re- 

1«. partie. monte à l’origine des fociétés. Dès le 

Déi^e^jur' moment les famines fe font réunies , 
qu'à ia mort lâ diftinétion du tien & du mien a 
de Jacob. eu ij eu . Néanmoins ce droit n’â été 
bien déterminé ni bien connu que de- 
puis l’établilfement du gouvernement 
politique. Il a été nécelTaire alors de 
mettre un certain ordre & un certain 
arrangement dans les affifires de la fo- 
ciété. On y a pourvu par des réglemens 
faits pour aflurer à chacun la jouiflance 
paifible de ce qu’il polfédoit. Ce font 
ces différens réglemens qui ont donné 
naiflànceaudroitciviL. Mais, comme 
je l’ai déjà dit , le code civil des pre- 
miers peuples aura été. fort peu éten- 
du. Privés de la plu# grande partie des 
Arts, ilsn’avoient d’autres biens que 
leurs beftiaux , quelques meubles & 
quelques uftenliles dont l’ufage leur 
étoit ablolument nécelTaire. Les prin? 
cipaux objets pour lelquels ont été inf* 
tituées les loix civiles , leur étant incon- 
, nus, ils n’avoient pas befoin de beau- 

coup' de formalités pour con dater leurs 
engagemens , & terminerieurs contef 
tâtions. 

Si nous fommes bien fondés à dire-' 
que dans les premiers tems les peuples • 
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n’auront prefque point eu de loix civL y ass 

les , nous le Tommes encore plus à juger lre * Partie* 
qu’il n’en aura pas été de même des loix Depuis le 
pénales. L’établilfement de ces loix q u >à U f a e mon 
étoit d’une néceflitéindifpenfable pour 
arrêter les tentations que chaque par- 
ticulier auroit pû avoir de reprendre & * 
d’exercer Ton droit naturel. 

C’eft un des malheurs de l’humanité 
que tous les hommes ne foient pas éga- 
lement portés au bien & à la juftice. Le 
but de la Tociété politique eft d’afliirer 
la tranquillité des citoyens. Il a donc 
fallu prendre des mefures pour arrêter 
les entreprifes qui auroientpû la trou- 
bler.' L’expérience a fait connoître que 
le maintien de la Tociété dépend entiè- 
rement du pouvoir coactif, qui pa» 
des punitions & des châtimens exem<* 
plaires , intimide les méchans , balance 
l’attrait du plaifir & la force des paf- 
fions; De-là la néceflité & l’établiffe- 
ment des loix pénales. On remarque 
par ce qui nous eft refté des loi)f d#s 
plus anciens peuples , que la matière 
■principale fur laquelle elles roulent , 
font les crimes & encore les crimes 
les plus fréquens entre des peuples bru- 
taux , comme le vol , le meurtre , le 
.viol , le rapt, les injures , en un mot. 
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tout ce qui (è commet par violence K 
Il ne nous eft pas poffible d’entrer 
Déhfge IS juf- ^ ans aucun détail fur l’efpece delà qua- 
qu’à la mort lité des anciennes loix pénales. La loi 
«ie Jacob. ^u TALIO n efl dans ce genre, la plus 
ancienne de toutes celles qui auront^été 
établies. Elle efl puifée dans l’équité la 
plus faine & la plus naturelle. La loi du 
talion étoit obfervée très-exactement 
chez les Hébreux h . Je fuis perfuadé 
qu’en ce point Moïfe n’avoit fait que 
fè conformer aux ufàges primitifs. Les 
Sauvages encore aujourd’hui fuivent 
exactement. la lei du talion c . Elle étoir 
aulîî autorifée par les légiflateurs Grecs 
& Romains d . Il eft vrai que l’exécu- 
tion de cette loi pouvoir dansplufieurs 
circonfiances'avoir des inconvéniens 
& même des impoflibilités. Ce fut pour 
y remédier qu’on imagina par la fuite 
des châtimens , Sc même des compen- 
fàtions pour tenir lieu des réparations 
dues pour l’offenle que la loi punilfoit. 
,0n*en trouve des exemples chez les 


* Vof. l’Hift.du Droit 
Franc, dans le premier 
vol. de l’inftit. au Droit 
Franc, attribué à Argou. 
b Etfod. c. ai. aj. 

c Voyage de Cordai, t. 

A*£«-ao8. = Voyage de 


J. de Lçjy, p. 17a. — 
Hift. gén. des Voyag. r. 
4. p. îa4. as- 

d Pauf. 1 . 1. c. aS. p, 
.70 Gell.l. 20. c. t. 
p. 86 j. — Calmée , Cota* 
ment. t. 2 .p. a fit.. 
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Hébreux a , & nous aurons encore occa- m s m 

fion d’en. parler lorfque nous traiterons ire - 1>ART1E * 
des*anciennes confiitutions de la Gre- _P epu,ï . *5 

Déluge jui* 

CC * q t .»à la mor| 

On peut aflfurer en général que les dc J * cob ' 
anciennes loix pénales auront été très- 
févéres. Dès les premiers tems oÆ'voit 
Thamar condamnée au feu pour crime 
d’adultere c . On remarque la même 
févérité dans les loix des Egyptiens 
dont nous parlerons bientôt : celles des 
Chinois en font^encore une preuve d . 

On en doit dire autant des loix de? 

Moïfe. Le blafpheme e , l’idolâtrie { % 
la violation du fabbat s , le fortilége h , 
J’homicide l’aduhere k , l’incefte 1 , le 
viol m , le péché contre nature n , les 
violences envers les pere & mere 0 , 

4toient punis de mort, & d’un genre 
de mort très-cruel P. On difoit auffi des 


* Exod. C. 21. )?'. 2* , | 
30. c. 22. #.3 , 6 . 

•* Dans la a f . Part. L. 
I. c. III, art. 8. 

c Grm c. 38. iï. 24, * 

d Hift. gén. des Voy. 
t. 6 . p. 434# & fuiv. 
e Levie.c. 24. ÿ. 1 1. &c. 
f Exod. c. 22. f. 20. 2= 
Ltvit. c. 1 9. . 4. 

e Num. c. n. ÿ. 32. & 
fuiv zzzExod. c. 31.^. 

»y* 

ÏExoi. C. 2».^. IS = 


Levit.c. ao. ÿ. 2?. 

* Exod. C. 2 t. f. 12.35 
Levi t. c. 24. jr, 17. 
k Ltvit. c. ao. L 10. 

1 Ibid. jr. 12,14, »7« 
m Deut.c. 22. f. 2 J. 
n Levit. c. 18. i’. 2i , 
23 , 29 . c,20. f. IJ , If , 
1 6 . 

° Exod. c. 2t.f. if ,17. 
= Levit. c. 20. ü. 9. 

P Le feu , la lapidation» 
&c. Voyex le P. Calmet* 
t* 2. p. zSo , ai t. 
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; loix de Dracon , un des premiers legifc 
l» e . Partie, lateurs d’ Athènes , qu’elles avoientété 
D Depuis le écrites avec du fang *. La loi des dcîuze 
«jtPà 'b mort tables chez les Romains eft pleine de 
ic j«üb. difjpofitions très-cruelles. On y trouve 
le fupplice du feu , le vol puni de mort 9 
&c. # prefque toujours des peines ca- 
pitales b . Chez nos ancêtres le fupplice 
des criminels étoit d’être brûlés vifs à 
l’honneur des Dieux c . 

Les loix doivent non-feulement aflu- 
rerla vie & la tranquillité des citoyens , 
belles doivent encore conftater l’état des 
particuliers , pourvoir à leur fubfiilan- 
ce, prévenir tous les fujets de difcor- 
de, 8c former le cœur 8c l’efprit des 
peuples , en leur infpirant des fentimen/ 
propres à entretenir la paix & la con- 
corde dans les familles. Je remarqup 
chez toutes les nations policées deux 
ufages qu’on doit regarder comme la 
bafe 8c le foutien de toutes les focîétés 
politiques. L’un , les formalités qui ac- 
compagnent l’union de l’hommoiavec 
la femme , qui fixent les engagemens 
du mariage 8c l’état des enfàns ; l’autre y 
les cérémonies d’un culte public rendu 

1 Plut, in Solone, p. . la Jurifp. Rom. p. i4j. 
«7. F. c Cafar, de Bello G ail* 

k Voyez l’Hiûoire de I l* 6 «.c. jj» 
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folemnellement à la Divinité. Ces deux e 
objets ont été les moyens les plus pro- i^.Pahtje. 
près & les plus efficaces que les légifla- De ^ g p “' j u f! 
teurs aient employés pour régler & qu’à la mou 
maintenir les Etats qu’ils ont eu à gou- de Jac . oi * 
verner. 

. Le penchant mutuel qui porte les 
deux fexes’à fe rechercher , eft le prin- 
cipe qui perpétue & maintient la focié- 
té. Mais ce penchant, s’iln’eft pas con- 
tenu dans de certaines bornes , eft la 
fource de bien des maux. Avant l’éta- 
bliffement des fociétés politiques, les 
deux fexes dans le commerce qu’ils 
avoient enfemble , ne fuivoient que 
leurs appétits brutaux^jLes femmes ap- 
partenoient à celui qui s’en faififlfoit le 
premier a . Elles pafloient entre les bras 
de quiconque avoit la force de les en- 
lever , ou l’adreffie de les féduire. Les 
enfans qui provenoient de ees com- 
merces déréglés , ne pouvoient jamais 
Içavoir quels étoient leurs peres. Ils 
ne connoiffoient que leurs meres, dont 
par cette raifon ils portoient le nom K 


• Quos vtnerim incer- 
tam rapicnrts more fera- 

tum y 

Viribus tditiory cœiebat , 
Ut ingrege t dur us. 

Ho rat, 1 . 1. fat. 


j. v. 109. 

fc Sanchon. apud Eufebm. 
p. J4. D. zzi Varro , apud 
Auguft. de civit. Dei , 1. 
18. c. g. — Nicol. Dcl- 
ma£s. vert» 
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— - Perfonne auffi n’étant chargé de les 

impartie, élever , ils-étoient iou vent expofés à 

^ Depuis le p^rîr. 

a fa mort Un pareil défordrç ne pouvoit qu’ê- 
de Jac ® b * tre extrêmement préjudiciable. Il étoit 
de la derniere conféquence d’établir de 
la réglé &, de la tranquillité dans le 
commerce des deux fexes, d’alîurer la 
fubfiftance des enfans, & de pourvoir- 
à leur éducation. Cn n’y eft parvenu 
qu’en afïujemflant à de certaines, for- 
malites l’union de l’homme avec la 
femme a . Les loix du mariage ont mis 
un frein à une paflîon qui n’en vou- 
droit rercnno*t**e atvrun. Elles ont fait 
plus : en déterminant les degrés de eon- 
fanguinité qui retiden? les ' Dîauces illé- 
gitimes, elles ont appris auxhomme^ 
à connoitre & à refpeéier les droits de 
. la nature. Ce font ces loix enfin qui, en 
conflatant la condition de*s enfans , ont 
alfuré des citoyens à l’Etat , & donné j 

aux fociétés une forme fixe & allurée.. ! 

j 

(ÇÙyoi & AvKtn *pad Heraclid. Pcnt. de Polir. 

Valef. Excerpt. p. yio, verbo.Auxiaty.— Apoll. ' 

5 1 7. — Solin, c. 30. init. Rkod. Argon. 1 . 1 . v. 
p. ss- Sic. 

Les traces de cet ufage 

primitif s’étoient confer- » Conculntu prokilere 
yées chez plufieurs peu- vego , 1 lare jura marins. 
pies de l'antiquité. Voy. Horat% de Art.Poct» 
llerod . 1, t. n. 173.= v. îj8» 
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îl n^- en a point qui aient plus contri- 

bue à efltretenir l’union oc la paix par- impartie. 

mi les hommes. Depuis le 

L’inftitution des loix & des forma- io^ 
lités du mariage ell très ancienne. L’E- de Jacob* 
criture nous olFre des exemples mar- 
qués du refpeét que dès les premiers 
tems on avoit pour un établiilement H 
néceflaire au repos & au maintien de la, 
fociété a . 

L’Hiftoire profane dépofe égale-? 
ment de cette vérité. Toutes les an- 
ciennes traditions s’accordent à rap- 
porter aux premiers fouverains les ré- 
glemens concernant, l’union de l’hom- 
me avec la femme. Menés qui palTe 
pour le premier monarque des Egyp- 
tiens b , avoit établi la loi du mariage 
chez ces peuples c . Les Chinois en font 
honneur à Fo-hi leur premier fouve-; 
rain d . Les Grecs avouoient être rede- 
vables d’un établiflement fi falutaire à 
Cécrops % qu’on doit regarder com- 
me le premier légillateur de la Grece 


• Gen, c. 11. 19* c. 

*o.^. 9 - C. 26. 10. 

b Diod. 1 . 1. p. 17, 
c Paltephat. apu j Chr. 
Alex. p. 4 S- — Ccdren. 
p. 19. D.= Sufii. voce 
tfçufrtft t. 2 . p. 8 $> 


<* Extrait desHift. Chi- 
noif. = Lcttr. Edif.t. a 6. 
p. 6 s* ~ Martini, HilK 
de la Chine, 1 . i. p. ji. 

« Voy. la 2 e . Part. c. 
111. art. u 

f Ibid, 
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«■■ ■ ■ '■■'■ h. La fable dont l’origine remonte jufc 
Ire. partie, qu’aux premiers tems , ne nou^préîente 
Depuis le partout qu’une époufe en titre. J upiter, 
mort Ofiris, Pluton , &c. n’ont qu’une fem- 
de Jacob, me légitime. Les Cretois prétendoient 
même avoir confervé* la mémoire de 
l’endroit où les nôces de Jupiter & de 
Junon avoient été célébrées. Chaque 
année on en folemnifoit l’anniverfaire 
par une repréfentation fidele des céré- 
monies que la tradition difoit y avoir 
été obfervées a . 

On voit enfin par les loix de tous 
les peuples policés combien les légifla- 
teurs ont eu à cœur de favorifer le ma- 
riage. Moïfe ordonna que les nouveaux 
mariés feraient exempts pendant la pre- 
mière année d’aller à la guerre ,•& gé- 
néralement difpenfés de toutes charges 
publiques fc . Chez les Péruviens ceux 
qui fe marioient étoient exempts pen- 
dant la première année de leur maria- 
ge , de tous impôts c . 

Les anciens légiflateurs portèrent 
encore leurs vûes plus loin : afin d’af- 
furer les nœuds du mariage , & pour 
rendre ce lien d’autant plus refpeétable» 

“ Diod. 1 . j. p. 388. 

Deut. c- 24. $. 

c Hiit. de» Incas , c. 2. p. io«* 
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ils décernèrent des peines contre ceux ~ - .* 

qui entreprendroient d’en troubler Pu- impartie. 
nion & la concorde. De tous les tems D q* p “ i * u 1 f a 
& chez toutes les nations policées , l’a- quV'iY mot* 
dultere a été profcrit a . Les légiflateurs dc Jacob * * 
étoienttrop éclairés pour ne pas fentir 
combien ce crime ét&t contraire au bon 
ordre & au maintien du repgs public. 

Ils ont regardé du même œil le viol & 
le rapt b . On ne pouvoit prendre trop 
de précautions pour arrêter & conte- 
nir une pafîion dont les fuites auroient , 
entraîné infailliblement la ruine totale 
de la fociété. Paflbns à l’inftitution des 
cérémonies religieufes. 

L’établilfement d’un culte pûblic & * 

folemnel eft fans contredit ce qui a le 
plus contribué à contenir & humanifer 
les peuples, à maintenir & affermir les 
fociétés. L’exiftence d’un Etre fuprê- 
me , arbitre fouverain de toutes chofes» 

& maître abfôlu de tous les è venemens , 
eft une des premières vérités donttoute 
créature intelligente , & qui veut faire 


1 Gf/i.c. 38. ÿ. 24.= 
Levit. c. ao. y. io. = 

k. 31. y. 10, ii. — Diod. 

l . 1 . p. 89 , 90. = Ælian . 
var.Hift. 1 . i j. c. 24. ” 
Martini , Hift. de la Chi- 
oe, 1. i.p. ji,=:AcojU, 


Hift. nat.de* Ind. l.tf. ci 
18. = CWhq. du Mexiq. 
t. 1. p. 564. 

fc Deut. c, 22. y-. 29. 
= Diod. 1 . 1. p 89. — 
Hift. des lacas, t. 1. p. 
24a. 
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* W l ‘ 1 ufage de fa raifon , fe fent faifie & aftèc 5 j 

«.Partie. t ^ e> Ç’ e f}- de ce fentirhent intime qu’eft 
Déufge IS jur- venue l’idée naturelle de recourir dans 
qu’à la mort les calamités à cet Etre tout-puiflant, 

àc Jacob. j j i j r 

de 1 invoquer dans les dangers prel- 
fans , & de chercher à s’attirer fa bien- -, 

• veillance & fa prcrteétion par des actes 
extérieurs de foumiffion & de refpeét. 

La religion eft donc antérieure à l’éta- 
blilfement des fociétés civiles , & indé- 
pendante de toute convention humai- 
ne. 

Mais la dépravation du cœur , l’aveu- 
glement de l’efprit, & la fuperflition 
furtout n’ont que trop fou vent obfcurci 

* & détourné les idées que l’homme doit 

avoir de la Divinité : il les a plus d’une 
fois tranfporté.es indiftinétement à dif- 
férens êtres qu’il a cru pouvoir le pro- 
téger, & leur a conféquemmentadrelfé 
fon hommage. Aulïi-tôt que pluüeurs 
familles fe furent foumifes à une forme 
de gouvernement politique , on fentjt 
combien il feroit dangereux de lallfer 
à chaque particulier la liberté de fe for- 
mer un culte à là fantaifie. On s’appli- | 

qua doncll réunir dans un culte pu- 
blic & uniforme les hommages de cha- 
que membre de la fociété. « Que per- 

• ’ » fonne n’ait en particulier des Dieux 

» nouveaux. 


e 


i. 


*- 


« 
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» nouveaux, difènt les loix Romaines , £-~- l — tjlüj 
» & qu’aucun ne révéré , même dans le Ire - Partie. 
» fecret , des Dieux étrangers , à moins Depuis le 
» que leur culte n’ait été admis par l’au- q D u -|"h mort 
» torité publique * a . La vérité de ce dc JacoU 
principe a été reconnue de toutes les 
nations policées , elles ont aifément 
compris qu’aucune fociété ne pouvoir 
fubfifter làns un culte public. Dans 
quelque pays qu’on fe tranfporte , on 
y trouve des autels , des facrifices , des 
fêtes, des cérémonies religieufes, des 
prêtres , des temples , ou des lieux 
confacrés publiquement & folemnelle- 
ment à la Divinité ( 1 ). 


* Cicero , de Leg> 1. 1 . 

». 8 . 

( i ) Les proportion» , 
les réglé* le* plus gé- 
nérales peuvent fouffrir 
quelques exceptions. On 
ra’objedera peut être que 
des Ecrivains tant anciens 
que modernes , parlent 
de peuples chez lefquels 
on n’a découvert aucune 
marque extérieure de re- 
ligion. 

Mais il faut remarquer 
premièrement que ces 
peuples qu’on dit être 
fan* aucun culte exté- 
rieur, fe réduiTent tout 
au plus à cinq ou fix, tant 
de l’ancien que du nou- 
veau monde. Obfervons 

Tome I, 


en fécond lieu qu’ils ne 
forment point de fociétéa 
nombreufes ni étendue*. 
Or je demande fi ce petit 
nombre d’hommes com- 
paré à ht totalité du gen- 
re humain , peut détruire 
la maxime^énérale qu’u- 
ne fociété ne fçauroit 
fubfifter fans culte exté- 
rieur , maxime dont la 
vérité eft confirmée par 
la pratique & l’exemple 
de toutes les nations tant 
fauvages que policées. 

Débiteurs , eft il bien 
certain qu’il ait jamais 
exifté ou qu’il exifte en- 
core des fociété*, chez 
lefqueltes il n’y ait au- 
cun culte extérieur i Les 
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Nous apprenons par tout ce qui s’efl: 
confervé de l’hiftoire des plus anciens 
établiflfemens, que ce furent les pre- 
miers fouverains qui infUtuerent les cé- 
rémonies de la religion , & reglerent le 
culte public que l’on a rendu chez tous 
les peuples policés à la Divinité a . On 
voit même qu’ originairement, &iong- 
tems encore après , le facerdoce étoic 
toujours réuni avec le feeptre dans la 
perfonne des rois. L’Ecriture fainte le 
dit b . Homere & les auteurs profanes 
s’en expliquent aufli très- clairement c . 
Il feroit inutile d’infifter davantage fur 


Ecrivain, ou les Voya- 
geurs qu’on cite , ont-ils 
léjourné afle* long-tem, 
cher, les peuples dont ils 
parlent, & les connoif- 
foient-ils aflex pour être 
certains qu’ils n’avoient 
aucun culte extérieur! 

a Died. 1 . j ,*p, 18,19. 
= Hygin. fsb. 143. = 
Dion, Halicarn. 1 . a. p. 
87 » 90. = Tacir, Annal* 
1 . 3. n. a 6, s= Plut, r. a. 
p. 3 $6. A. p. 1 ray. D.= 
Stob . Eclog. Phyf. 1 . i* 
p, 1x4* = Hift. des in- 
cas, 1. 1, c. ai. p. 67* 

b Gtn. c, 14. jt, 18. 1. 
Reg. c. 1 3. f, p. a. Reg. 
c* 6, f, 13, 18 , ao.c. 24* 

*r* 

c Htrod,U6, n./<5.= 


Plat, in Polit.p. 3 y 0. B. 
= Xenoph • Cyiop. 1 « 3 » 
p. 63. De Rep. Laced. p* 
S 44. zzDemoJlh .in N ex- 
ram. p. 873. B. = Cicero» 
de Divinat. 1 . i. n* 40* 
zzzVirgil. Æneid. I.3. v* 
8c. =: Diod. 1 . a. p. ■ 

= Dion. Halicarn. 1 . a* 
p. 87. I.4. p. a< 5 p. = Ti- 
tus Livius , 1 * a. n. a. = 
Strvius ad Æneid. 1 . 3* 
v. 80. = Martini , Hift» 
de la Chine , t. 1 • p. /P » 
89. = Méno. du P. le 
Comte, r. a.Letrr. p. p* 
1 6, = Hift. de, Incas , 
t. a. p. 48* = Lettre* 
Edif. t. 19. p. 387 , 483# 
= Hiftoi. dp Japon par 
Kxmpfer , Praef. p. 30 • 1 * 
i.p*9p, 1* a. c. i.p. iai. 
t. a & 3. inir. 
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ce point. Difons plutôt un mot de quel- gmi llimm 
ques ufages particuliers auxquels l’éta- i«. Partie; 
bliflement des premières loix pofitives Depui* i c 
aura donné naiflance. f a e Jotc 

L’inflitution du droit de propriété de j»coU 
& les loix fur le Mariage ont entraîné 
néceflairement l’établilfement de quel- 
ques ufages & de quelques coutumes 
qu’on doit regarder comme l’origine 
& la bafe de toutes les loix civiles. Je 
ne devrois à la rigueur en parler qu’à 
l’article de ces loix. Ces ufages néan- 
, moins étant une fuite naturelle des loix 
politiques , ayant eu lieu chez toute 
efpece de fociété policée , & ayant mê- 
me précédé l’établilTement des loix ci- 
viles qui n’ont été créées que pour les 
perfeàionner; il eftindifpenfabled’en 
parler ici pour fuivre les progrès des 
établilfemens qui ont concouru fuccef- 
fivement à former les Etats & les corps 
politiques. Ces ufages particuliers font 
ceux qu’on a obfervés originairement 
fur les conventions matrimoniales , fur 
les fuccelîion#, fur la maniéré de palfer 
& de rédiger les contrats , les obliga- 
tions , & enfin fur la façon de rendre 
& de conllater les jugemens. 

L’ufage veut aujourd’hui que la fem- 
me apporte au mari une certaine quan- 

Cij 
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g». tiré de biens dont il a l’ufufruit pendant 

l«. partie, le mariage. C’étoit le contraire chez 
Dé?u P e iS j u f e ^ es anc * ens peuples. La coutume vou- 
qu'à ia mort loit que celui qui époufoit une fille fût 
de Jacob, obligé en quelque forte de l’acheter, 
foit par les fervices qu’il rendoit au pe- 
re de celle qu’il recherchoit, foit par 
des préfens qu’il faifoit à la fille elle- 
même. Abraham charge Eliézer d’une 
grande quantité de préfens magnifiques 
lorfqu’il l’envoie demander Rebecca 
pour Ifaac a . Jacob pour époufer Ra- 
chel fervit Laban pendant fept ans b . 
Sichen» demandant en mariage Dina , 
fille de Jacob , dit aux enfans de ce Pa- 
triarche; «Faites monter ce que vous 
» demandez pour fon mariage auflî haut 
« que vous le voudrez, & demandez 
» quels préfens il vous plaira , je vous 
» les donnerai volontiers ° c . Cette cou- 
tume au relie a fubfiflé fort long-tems 
& chez bien des peuples. Homere en 
fait fouvent mention d . L’ufage d’ache- 
ter les femmes que l’on vouloit époufer 
fe pratiquoit chez les arffciens habitans 
de l’Inde *, de la Grece f , de l’Efpa- 


a Gen.c . 1 4 . 10. jj . 

,J Ge*. c. 29. f * 18. & 
fiiiv r 

c Gtn, c. 34. 12. 

* Nous en parlerons 


dans la a e . Part. L. I. à 
l’art, de la Grece. 
c Strata, 1» rj.p. 10 j 6* 
{ Voy. la x e . Part. L, 
I. c. 111. art. 8. 


Digitized by 


Et du Gouvernement. L.I. y? 

gne a , de la Germanie b , & chez les 

Thraces c . C etoitaulîî la coutume chez ^.Partie. 
nos ancêtres d . Encore aujourd’hui les depuis le 
Chinois e , les Tartares f *les peuples J’àXmoK 
du Tonquin g, de Pégu h , les Mores dc J»ç ob - 
d’Afrique les Turcs k , les habitans 
de Tranfilvanie 1 , les Sauvages m , achè- 
tent leurs femmes. 

Le partage desfucceflionsefl: un des 
objets les plus importans de la fociété ; 
objet qui à la vérité n’a dû être bien 
intéreflant que chez les peuples culti- 
vateurs t mais dont on a dû néanmoins 
s’occuper dans toutes les fôciétés po- 
licées. Audi voyons-nous que dès les 
premiers tems on y avoit pourvu &c 
'que l’ordre en étoit réglé n . Les peres 

a Strabo. 1 . 3. p. iyr. 
b Tarir, de morib. 

Germ. c. 18. 

c Hcraclid. Ponr. de 
Polit, voce 

^Voy. la Loi Salique, 
art. +6. 8c les formules de 
Marculphe. 

« Hift. gén. des Voy. 
t. 6. p. t44i =Lettr. 
édif. 1. 14. p. 14s* 

S Mire Paul j 1. 1. c. 

49 , 5 $.= Hift. gén. des 

Voyag. t. 7. p. ajo. 

g Voyag. ie Dampier , 

tk 3 . p. 5f> 

tv Rec. des Voyages de 
la Compagnie de* Indes 

C iij 


Holland, t. 3. p. 73.=r 
Voyag. d’Ovington , t. 

1. p. 257. = Leur. édif. 
t. 25. p. 463. 

» Hift. gén. des Voyag, 
r. 2. p. 629.= Ibid. t. 4» 
p. * 9 C. 

k Obfervat. de Belon. . 
1 . 3. c. 17. = Voyag, de 
la Boulaye , p.411. 

1 Cafaul . in not. ad 
Strab. p. 251. (5 ) 

™ Mœurs des Sauvages, 
t. i.p. j 6y. = Rec. des 
Voyag. au Nord. r. y. p. 

17. = Voyag. de Fre- 
zier,p. 66. = Leur. édif. 
t. 20. p. 123. 

“ Voi . Gen. c. 48 ÿ.V. 
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JJ 1 — paroiffent en avoir été alors les maîtres 

i re « P arue, abfolus. Les enfansqu’ Abraham, avoir 
Depuis le eu de fes femmes > autres que Sara, ne 
quî'hTnîort partagent point dans fa fucceffion. Il 
«le Jæob. les en exclut pour donner tout fon* 
bien à Ifaac. Ce patriarche fe conten- 
te de faire à fes autres enfans quelques 
dons de fon vivant *. Nous voyons 
auffi Jacob avantager Jofeph de toutes 
les terres qu’il avoit conquifes fur les^ 
Amorrhéens K L’auteur du livre de 
Job , remarque que ce faint homme 
donna à fes filles dans fon héritage une 
r . part égale à celle de leurs freres «. 

Il y avoit cependant dès lors cer- 
taines prérogatives attachées au "droit 
d’aîneffe. L’hiftoire de Jacob & d’E- 
fàii en fournit des preuves fuffifantes d . 
Le droit d’aînelfe fervit aufii de pré- 
texte à Laban» pour fe juftifier auprès 
de Jacob de l’indigne fupercherie dont 
il ufà, en lui fubftituant Lia au lieu de 
• Rachel qu’il lui avoit promife c . Les 
meilleurs écrivains, de l’antiquité nous 
apprennent enfin que» fuivantl’ufage 
, univerfel & la coutume de toutes les 


a Gen. c. aj. ■&. s & 6. 
Yoy. Calmer , loco cit. 
b Gen. c. 48. f. 2Z« 

« Job . c. 42. f . I s» 


Voy.le Comment, du P» 
Cal met. 

d Voy. Gen. c* 49 * 

i» J. 

« Gen. c. as. ,V. 16» ^ 
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Nations policées , les aînés avoient l’au- 
torité fur leurs freres a . 

. On doit encore mettre au nombre 
des plus anciens établiffemens l’invèn- 
tion de certains moyens & de certains 
ufages propres à confta*ter les princi- 
paux aéfes de la vie civile. 

Les affaires importantes de la focié- 
té, comme les obligations réciproques , 
les ventes , l’état des perfonnes , la pro- 
priété & la quantité des biens , les ma- 
riages , les jugemens , &c. ont eu be- 
foin dans tous les tems d’un degré de 
publicité qui en alfurât l’exécution & 
l’authenticité. C’eft à cet effet qu’on a 
inventé certaines formules pour dreflèr 
ces fortes d’attes , qu’on a autorifé cer- 
taines perfonnes aies recevoir, Sc qu’on 
a établi des dépôts publics où on put 
les configner pour y recourir & les 
confulter dans le befoin. Toute la fo- 
ciété civile porte fur la fureté des en- 
gagemens mutuels que contrarient les 
différens membres qui la compofent. 

Les peuples ont été affez de tems 
fans connoître l’art de peindre la paro- 
. le & de la rendre durable & perma- 
nente ( 1 ). Tous les aétes fe paffoient 

a Iliai, 1 . ij. v. 1 6 $. —Keroi. J. 7. n. 2. 

(i)Voy. ce que nouscfifons fur l’flripine del’E- 


I rt . Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’a la mort 
de Jacob. 



l rC . Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
«ju'a la n>ort 
tic J^ccb. 
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alors verbalement. Il falloit cependant 
les conftater. La forme ufitée étoit de 
les palier en public & devant des té- 
moins a . Lorfqu’ Abraham acheté d’E- 
pliron une caverne pour enterrer Sara , 
la vente s’en fait en préfence de tout le 
peuple b Homere dans la defcription 
du bouclier d’ Achille , repréfente deux 
citoyens qui plaident pour l’amende 
due au fujet d’un homicide. L’audien- 
ce fe tient en public. Celui qui a com- 
mis le meurtre foutient devant le peu- 
ple qu’il a payé l’amende. Le parent 
du mort aflfure au contraire qu’il ne l’a 
point reçue , & tous deux , dit ce Poè- 
te, pour vuider leur différend, ont re- 
cours à la dépofition des témoins c . Il 
y a encore aujourd’hui des peuples qui 
n’ayant aucune forte d’écriture , fe fer- 
vent de pareils moyens d pour paffer 
leurs aéles & leurs contrats. 

On a pM fuppléer auffi à l’écriture 
par quelques autres inventions. On 
connoît des nations dont la conduite 
peut donner une idée des pratiques 


triture. Ir.frd. Liv. II. c, 
VI. 

• Hom. lliad. I. j8. v. 
4 j>ç. &c.= Dion. Hali- 
carn, 1. a.p. 1 34 ,zzSyn- 
etlU f. io;» » 


k Ctn. c. 

« J liai. 1. 18. v. 49p. 
&c. 

d Hifi.gén. des Voyage 
t. J. p. 407. 
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ufitées dans les premiers tems. Ces ss-s-s-ehi 
peuples, pour conftater leurs ventes, i»«. Partie. 
leurs achats, leurs emprunts , &c. em- Depuis le 
ploient certains morceaux de,bois en- 
taillés diverfement. On les coupe en de j«ob 3 
deux: le créancier en garde une moi- 
tié, & le débiteur retient l’autre. Quand 
la dette , ou la promefle eft acquittée , 
chacun remet le morceau qu’il avoir 
pardevers lui a . De pareils moyens fuf- 
lifoient pour conftater anciennement 
les aéles ; eu égard au genre de vie que 
menoient les premiers peuples , il de- 
voit y avoir peu de claufes dans leurs 
contrats. i.:.> 

C’étoit aux portes des villes, c’eft- 
à-dire., en préfence de. tout le peuple 
qu’originairement on rendoit la jufti* 
ce. Job nous apprend que telle étoit la 
pratique de fon tems b . Moïfé fait aufli 
mention de cet ancien ufage c ; ufage 
qui , fuivantle témoignage d’Homere , 
fubliftoit encore dans les ftécles héroï- 
ques d . Ces pratiques dévoient leur ori- 
gine à l’ignorance des premiers tems, où 
l’art d’écrire n’étoit pas connu. Le feu! 


a Ibid, t. 7. p. |34. =r 
Marco Polo , l.a. c. 41. 
r= Voyez aufli le Rec. 
des Voyag, au Nord, t. 
8.p. *Qa« v 


h Gfn. ci 9.^. 7 » 
c C. *3. jf. 18. 


. d Iliad. 1, 18. 
& fuiv. 

Cv 
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moyen qu’il y eût alors pour conftater 
partie, les jugemens, étoit de le* rendre en 
Depuis le public. D’ailleurs , comme ancienne- 
qu^à fa moû ment on connoiflfoit à peine les loix ei- 
de Jacob. viles/il y avoit très^peu de formalités 
à obferver. Toutes les affaires dépens 
doient de la dépofition des témoins a : 
on les écoutoit, & on prononçoit en 
confequence. Cette maniéré de rendre 
la juftice s’obferve encore dans plu- 
sieurs pays K Rapportons à ce fujet ce 
qui fe 'pratiquoic anciennement pour 
publier & conftater les loix. 

' J’ai déjà dit que les peuples avoîent 
été affez de tems fans connaître l’art 


d’écrire ; mais on avoit imaginé de bon- 
ne heure des moyens qui pouvoient en 
quelque forte y fuppléer. Le plus gé- 
néral 8c le plus ufité étoit de compofer 
en vers l’hiftoire des faits dontonvou- 
loit conferver la mémoire , 8c de met- 
tre ces vers en chant. Les iégiflateurs 
ont fait ufage de cet expédient pour 
configner & faire paffer leurs regie:- 
mens à la poftérité. Les premières loix 
de tous lés peuples ont été compofëes 
en vers qu’on chantoit c . Apollon *fui- 


» Ibid, v. jor. . , I c Plarn m Min.p. $67» 
' géti. dcj Voy* J problem.feâ. 

t»5«p.8». - * ip > preblenu.2B«, * 
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vant une tradition très-ancienne , paf- JLL’-Lfj.!.. 
foit pour un des premiers légiflateurs a . Ire * Part1s . 
Cette même tradition difoit qu’il avoit D j? u e g“ ,S j u fI 
publié fes loix au fbn delà lyre b , c’eft- su J à ia mort 
a-dire, qu’il les avoit mifes en chant. deJacob * 
Nous avons des preuves certaines que 
les premières loix de la Grece étoient 
des efpeces de chanfons c . Les loix des 
anciens habitans de PEfpagne étoient 
également en vers qu’on chantoit d * 

Tuifton étoit regardé par les Germains 
comme leur premier légiflateur. Ils di- 
foient qu’il avoit mis fes loix en vers 
& en chant e . Cet ancien ufage de met- 
tre les loix en chant, s’eft confervé 
ïong-tems chez plufieurs peuples s » 

Il ne fuffifoit pas d’avoir établi des 
loix, il falloir tenir \i main à leur exé- 
cution , & prendre les moyens conve- 
nables pour terminer les différends qui 
pourroient furvenir entre les citoyens» 
L’adminiftration de la juftice eft leJon- 
dement & l’appui de la fociété.Dans les 
premiers tems chaque pere de famille 


» Stralo, J. 9» p* 646.= 

Suid, voce N é/toi KiSttp. 
U 2. P. 630. 
b Suidé ibid. 

« Vov. la a*.Parr.Liv. 
1 . c. 111. art. 8. 

d Strabo, I. 3. p. 204. 
• Voy* KukmuSé- ad 


Ælian * var. Hift. 1. a. Cr 
35 * note ( 1 )► 

f Arijl. problem» feâ* 
îp. Prohlem. 28. = Æ- 
lian» var. hift. 1. z.r. 3 9» 
Voy. aufll la 2 e . Part. L * 
1. c. 111. art. 8 . 
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~'~p™Tï7Ë i u & e na * ure ^ ^ es dîfputes quî 

Depuis îê s’elevoient entre fesenfans. Mais quand 
Déluge juf- plufieurs familles ont été réunies , il à 
âe Jdiob m ° rt ^ a ^ Uî P our décider les conteftations qui 
furvenoient de famille à famille > élire 


un arbitre commun qui eût en même 
tems aflfez d’impartialité pour faire une 
jufte application de la loi , & aflfez de 
pouvoir pour Ja faire exécuter. C’eft à 
quoi les peuples ont pourvu par l’éta- 
bliflfement du gouvernement politique , 
d’où eft émanée cette autorité générale 
qui s’étend également fur tous les mem- 
bres de la fociété. 


Dans les Etats où le gouvernement 
a été remis entre les mains d’un feul , 


c’étoit le chef qui dans les commence- 
mens rendoit en perfonne la juftice. 
Les Monarques fe feront acquitté de ce 
foin important tant que le nombre de 
leurs fujets n’aura pas été confidéra- 
ble; mais quand les peuples feront de- 
venus trop nombreux, il aura fallu alors 
choifir un certain nombre de perfonnes 
expérimentées & d’une probité recon- 
nue^ qui le Souverain confiât & com- 
muniquât une portion de fon autorité, 
pour rendre la juftice à fes fujets. L’E- 
eriture fainte autorife la conjeéfure que 
nous propofons fur l’origine des juges. 
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On y voit que Moïfe accablé fous îa 
multitude des affaires , choifit un cer- 
tain nombre d’Ifraélites expérimentés 
pour rendre la juftice au peuple. Ces 
juges terminoient par eux-mêmes les 
affaires communes & ordinaires. A l’é- 
gard de celles qui étoient plus impor- 
tantes , ils étoient obligés d’en rendre 
compte à Moïfe a . * 

Le refpeét que dans tous les tems & 
dans tous les pays on a eu pour les mi- 
niftres de la religion , a été caufe qu’o- 
riginairement on les chargea par pré- 
férence de l’adminiflration de la jufti- 
ce. Les prêtres étoient les feuls juges 
qu’on connut chez les plus anciennes 
nations dont il foit parlé dans l’hiftoi- 
re. Arbitres des affaires les.plus impor- 
tantes , ils prononçoient en dernier ref 
fort fur tous les différends , & infli- 
geoient telles peines qu’ils jugeoient à 
propos K L’autorité que la religion 
donnoit naturellement auxprêtres n’au- 
ra pas été vraifèmblablement le feu! 


** Exod. c. 1 8» 

Voy. le Comment, 
du P. Calmet , t. a. p. 
4ïo. t. j. p. v. & “ 

Cœfir , de Bell. Gall. 1. 
6* c, 13. = Dion, Hali- 


atrn.L j.p. 132 ,—Strfc 
ho , 1. 4. p. 302. 1. 1. p* 
43. = Tacir. de roorib. 
Gerrn. c. 7. & 11. ~ 
Æiian. var. hift. 1 . 14. c. 
34. Voy. les notes de Pc- 
riz,on. loco cic . 
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motif qui les aura fait choifir originai- 
rement pour arbitres de tous les diffé- 
rends , & pour juges de tous les délits* 
L’idée qu’on a toujours eue de leur 
fçavoir & de leur capacité aura cer- 
tainement encore contribué à ce choix* 
Quoi qu’il en foit, aufurplus , l’ancien 
ufage de confier aux miniftres de la 
religion le foin de rendre la juffice ne 
s’eft pas entièrement aboli. On con- 
noît plufieurs nations chez lefquelles 
il iübfille encore à préfent a . 


3 Voyage de Pyrard. 
e. 14 . p. 144 ' i 4 î» — 
Hift. gén. des Voyag. t. 
4» p» = Rec. des 


Voyag. au Nord. t. 8* 
p. 403 . =s Chardin , t. 6 * 
p. 16* 


Article 


Second. 


Du fécond ordre des Loix pofitiver r 
c ejl-à-dire y des Loix civiles . 

» 

C E qu’on a vu jufqu’à préfent fur 
l’origine & l’établilfement des loix, con- 
vient à toute efpece de fociété politi- 
que. Entrons maintenant dans quelqqe 
détail fur l’établilfement de celles qui 
ne doivent leur origine qu’aux peuples 
cultivateurs. Ce fécond ordre de 
loix fe rejoint prefque au premier par 




v 


J 
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îa datte , & par la néceffité de Ton éta- 
biiflfement. L’agriculture , en donnant i rc< pAKTIE » 
naifîance aux arts & au commerce , a Depuis le 
bientôt ^hfanté par une fuite naturelle J-àT/mor* 
le droit civil ; & l’agriculture a été dc Jacob, 
connue très - anciennement chez plu- 
fieurs peuples. J’en donnerai les preu- 
ves dans le Livre fuivant. Le feul ob- 
jet que nous ayons àenvifager pour le 
moment , font les fuites que l’agricul- 
ture a eues par rapport au gouverne- 
ment , & à l’établifiement des lbix cr- 
viler. 

La culture de la terre demande de 
grands foins & de grands travaux; les. 
peuples qui ont embrafle ce genre 
de vie ont été obligés de chercher 
dans leur rnduftrie les lëcours dont ils 
avoient befoin. Ces recherches ont 
donné naiflfance à une grande quantité 
d’arts : -ces arts ont produit le com- 
merce ; le commerce a multiplié & di- 
verfifié les intérêts refpeélifs & parti- 
culiers des différens membres de la fo- 
ciété. II a fallu desréglemens pour tous 
ces objets; c’eô ainfique l’agriculture 
par fes dépendances a donné lieu à l’é- 
tabliifement d’un grand nombre de 
loix. Ce font ces différente s loix pro- 
pres au gouvernement des peuples eul- 
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tivateurs , qui ont formé le corps de la 

impartie. Jurifprudence civile. 

Déjuge 1S juf- ■^' a P rem ^ ere loi qu’on aura établie r 
•ju’a ia mou aura été podr afîîgner & aflurer à cha- 
àc Jatob. q ue }j a bj tant une certaine quantité de 
terrein. Dans les tems où le labourage 
n’étoit point encore connu , les terres 
étoient en commun. Il n’y avoit ni 
bornes ni limites qui en réglaflent le 
partage ( 1 ) , chacun prenoit fa fubfifi- 
tance où il jugeoit à propos ( * ). On 
abandonnoit , on reprenoit fucceffive- 
ment les mêmes cantons , fuivant qu’ils 
étoient plus ou moins épuifés : cette 
maniéré de vivre n’a plus été pratica- 
ble quand l’agriculture a été introduite. 
Il fallut alors diftinguer les poffelfions, 

< & prendre les mefures néceffaires pour 

faire jouir chaque citoyen du fruit de 
fes travaux. Il étoit dans l’ordre que 
celui qui avoit fèmé du graih fût sûr 
de le recueillir, & ne vît pas les autres 
profiter des peines & des foins qu’il 
s’étoit donnés. De-là font émanées les 
loix fur la propriété des terres , fur la 
maniéré de les partager & d’en jouir. 

% 

i.i) •...Nonfixusinagris, i y. v. 4}. 

Qui regirct émis Jinibus , | ( * ) In medium queere* 

arva lapis. bant. Virgil, Gcorg. 1 . 1. 

.TibuU., 1 » 1» Elcg. » v. 127. 
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Ces objets ont toujours extrêmement 
occupé les légiflateurs. Homere nous 
apprend qu’un des premiers foins de 
ceux qui dans ces téms reculés for- 
moient de nouveaux établilfemens , 
étoit*de partager les terres entre les 
habitans de la colonie a . Les Chinois 
difent aufli que Gin-hoang, un de leurs 
premiers fouverains, divifa toutes les 
terres de fon empire en neuf parties * 
l’une defqueîles fut deftinée pour les 
habitations , & les huit autres pour l’a- 
griculture b . Nous voyons encore par 
l’hiftoire du Pérou , que les premiers 
Incas avoient grande attention à faire 
le partage & la diftribution des terres 
entre leurs fujets c . 

Ce n’étoit pas. allez d’avoir établi & 
réglé le partage des terreâ, il falloit 
encore réprimer & prévenir les ufur- 
pations. Les anciens légiflateurs ne 
négligèrent fur ces objets aucune pré- 
caution. Dans la vue de prévenir tous 
' les fujets de difcorde , & de mettre 
un frein à la cupidité , ils obligèrent 
chaque particulier à fixer par des bor- 


3 Odyjf. I. (î.v. 10. 
h Martipi , hifl. de la 

Chine > f. 1. p. is. 


« Acofla , hift. des Ind. 
Occid. fol. apj , a 96. =; 
Hift. des Incas, t. 1. p* 
48. 1 8 8* 
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nés l’étendue de fon terrein , foit en 
profitant de celles que la nature pour- 
roit offrir , foit en y fuppléant par des 
marques folides & durables. Cette pra- 
tique efl fort ancienne: on la trouve 
marquée très-exprelfément dans h Ge* 
nèfe *. Elle étoit auffi en ufage dès le 
teins de Job, il met à la tête des ufur- 
pateurs & des méchans ceux qui arra- 
chent les bornes des héritages 1 ». Moïfe 
en fait une défenfe expreffe aux Ifraéli- 
tes ; & on voit par la maniéré dont il 
s’explique , que l’ufage de diftinguer 
les héritages par des bornes , étoit con- 
nu bien avant ce légiflateur c . Les au- 
teurs prophanes nous donnent égale- 
ment à connoître combien cette coutu- 
me étoit ancienne. Homere en parle 
comme d’un ufage de la plus haute an- 
tiquité Virgile en rapporte l’établif 
fement au fiecle de Jupiter e , c’eft-à- 
dire , aux tems les plus reculés. On eut 
foin en même tems d’établir les peines 
les plus rigoureufes contre ceux qui en- 


» Gf«. c. 49. ÿ. 14. 
b C. 4. a. 

c Non aflumes O trans- 
ferts terminos proximi tui , 
quos fixerunt prions in 
1 n pojfejjione tua . Deuter. 

f» 1». ÿ. 14* 


* Iliad. I. la. v. 42I* 
!• ai. v. 405. 

* AnttJavtm ...... 

Nec fignart quidtm aut 

partiri limite atmpum 
Fnserar» Georg.i.n 
v. lîj. 
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treprendroient d’enlever les bornes 
des héritages. Numa avoir ordonné la impartie. 
peine de mort contre ceux qui auroient Depuis le 
commis un pareil attentat a . La polici- ^ u f a e 
que intérefla même la religion dans un de Jacob, 
objet d’où dépend le maintien de la fo* 
ciété : on chercha à retenir par la crain- 
te des dieux ceux que les loix humai- 
nes n’»uroient pas été feules capables 
d’arrêter b . 


L’agriculture a donc donné nailfan- 
ce à la propriété des domaines 5 mais 
cette propriété change néceflairement 
à la mort de chaque poflfeflfeur. Lts pei- 
nes & les travaux qu’exige la culture 
de la terre ont attaché particulièrement 
les hommes à un objet qui leur coûte 
tant de fatigues. De -là le foin d’en 
tranfraettre la jouiflance &la poflfeffion 
à ce qu’ils ont de plus cher ; il a fallu 
conféquemment établir des loix pour 
régler la maniéré dont feroient parta- 
gés les domaines, foit qu’un homme 
laifsât plufieurs enfans , foit qu’il mou- 
rût fans poftérité , ou qu’il voulût en 
difpofer d’une maniéré particulière. 


* Dion. Halicarn, 1. a. l’Acad. des Infcripr. t. u 
p. 1 3 ). = Fepus , voce Mém. p. jo. = P lato t 
termino , ]. 18. p. 586, de Leg.U 8. p» j>I4* 
b Yoy. les Mém. de 
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— — — -■ C’efl le partage des terres qui a donné 
impartie. naiflance au Droit & à la Jurifpruden- 
Depuis le C e a. Les loix concernant cette matière 
qu'à 'ET mort forment une des parties les plus confi- 
ée Jacob, dérables du Code civil. 

* On ne finiroit point fi l’on vouloit 

rechercher toutes les loix que l’agricul- 
ture à occafionnées. Il fuffit d’avertir 
que la découverte de cet art , <&: de 
ceux qui en font une fuite néceffaire 
eft un objet qu’on ne doit jamais per- 
dre de vûe quand on veut remonter à 
l’origine du droit civil. Il ne feroitpas 
poflibie au furplus d’entrer dans aucun 
éclaircilfement fur les premières loix 
civiles des anciens peuples. Les faits & 
les détails hiftoriques nous manquent 
dans ces fiécles reculés. Ce que l’on 
peut dire de plus probable , c’eft que 
le droit civil aura d’abord été fort in- 
certain. La Jurifprudence n’a pû fe for- 
mer que par la fucceflion des tems. Un 
légiflateur ne peut pas prévoir tous les 
évenemens. L’exigence des cas , les 
nouvelles circonftances ont donné lieu 
àl’établiffement de la plus grande par- 
tie des conftitutions civiles : chaque 
fois qu’il s’eft préfenté un nouvel éve- 

a Itttque ex agrorum divijione inventa funt jura g v 
Macrob. SaturnaL 1. j. c. 12 . p. 
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iftement , on a fait une nouvelle loi. 

L’agriculture , comme je l’ai déjà 
dit , a donné fucceiïivement naiflfance 
à la plus grande partie des arts ; les 
arts ont produit le commerce , ôc le 
commerce a néceflairement occafionné 
quantité de réglemens : il a même fallu 
par la fuite étendre ou réformer ces ré- 
glemens, à mefure que le commerce 
s’eft étendu ; que l’induftrie s’eft per- 
fectionnée; qu’il s’eft: introduit de nouw 
yeaux lignes de denrées ; qu’on a fait 
de nouvelles recherches , ôc que l’a- 
bondance a produit le luxe Ôc la fomp- 
tuolité. 

On n’a connu ôc on n’a fçu travailler 
les métaux qu’après un certain tems ; 
l’ufage qu’on a fait de cette découver- 
te a produit de nouveaux arts , oc avan- 
cé extraordinairement les progrès de 
ceux que l’on connoiflfoit auparavant : 
autres fources de nouvelles loix. L’in- 
troduélion de ces mêmes métaux dans 
le commerce, comme prix commun de 
toutes les marchandifes , a dû amener 
néceflfairement de nouveaux régle- 
mens , de nouvelles ordonnances. Les 
acquifitions Ôc les obligations font les 
frites naturelles du commerce Ôc de 
l’induftrie , du maniement Ôc du mou- 
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cj .y. 1 -'- vement de l’argent. De' là l’origine de 
i«. Partie, certaines formules propres à drefler & 
Dep'.ii* le à conftater les aétes par lefquels les ci- 
^i u f a C moft toyens peuvent s’obliger refpe&ive- 
de Jacob, ment les uns envers les autres. De-là 
encore l’établiffement néceffaire d’offi- 
ciers publics, chargés de recevoir & 
de garder ces fortes d’aéfes. 

Ajoutons que les guerres ont très- 
fouvent fait changer de face aux Em- 
pires. Les conquêtes ont introduit de 
nouvelles façons de penfer, de nou- 
velles mœurs, de nouvelles vues, & 
même de nouveaux arts. Le fyftême 
politique des Etats a dû par conféquent 
changer bien des fois , fuivant les diffé- 
rentes circonftances & les pofitions di- 
verfes où les peuples fe font trouvés ; 
& la légiflation s’efl néceflfairement ref- 
fentie de toutes ces differentes varia- 
tions. 

D’ailleurs ce n’a été que par la fuc- 
ceffion des tems qu’on a pu reconnoî- 
tre les abus 8c les inconvéniens de cer- 
taines loix. Ces loix auront étéfuppri- 
mées ou corrigées par des réglemens 
qu’on leur aura fubnitués. Les auteurs 
qui peuvent feuls aujourd’hui nous in£ 
truire de la jurifprudence des anciens 
peuples, n’ont pas pu avoir des lumie- 
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res bien exa&es fur ces objets ; ils n’ont 

connu les nations dont ils parlent que Ire * Partie. 
dans des tems bien poftérieursà ceux D ?Jj p " i ^ u }. e 
que nous examinons , & alors le code q „Vf a c moü 
civil de ces nations avoit acquis une «JeJacoB. 
forme fixe & alfurée. Les hiftoriens de 
l’antiquité n’ont pû en quelque forte 
parler que des loix qui étoient en vi- 
gueur dans les fiécles où ils écrivoient. 

Or , quoique l’époque de la plus gran- 
de partie de ces loix ne nous foit pas 
connue , il n’efl pas cependant à préfu- 
mer que toutes celles dont on ignore 
les auteurs aient été l’ouvrage des pre- 
miers légiflateurs. Difons encore que 
la plûpart des écrivains de l’antiquité 
ont fait en général très-peu d’attention 
à la jurifprudence & aux loix civiles 
des anciens peuples. 

Ne nous fatjguons donc point à re- 
chercher quelles auront été les premiè- 
res loix civiles ; qü*il nous fuffife de fça- 
voir que toutes celles , qui par la fuite 
ont formé le code civil des nations , 
émanent foit dire&etnent, foit indirec- 
tement de l’agriculture. L’hiftoire , in- 
dépendamment de toutes les réflexions, 
l’attefte de la maniéré la plus folem- 
nelle. Qu’on parcoure les annales de 
tous les peuples policés, on y verra les 
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loix civiles prendre naiflance en meme 
tems que l’agriculture , & l’un & l’au- 
tre établiffement être l’ouvrage des 
premiers Souverains. L’Egypte pu- 
blioit les fervices qu’Ofiris avoit ren- 
dus au genre humain par la découverte 
de l’agriculture , Sc par l’établiffement 
de (es loix a . Les Grecs en difoient au- 
tant de Cérès b ; les premiers peuples 
de l’Italie, de Saturne c ; les anciens 
habitans de l’Efpagne , d’Habis d ; & 
les Péruviens, de Manco-Capac les 
Chinois font le même honneur à Y ao 
Remarquons en paffant combien les 
anciens légiflateurs ont eftimé l’agri- 
culture néceflaire & eflfentielle au main- 
tien de la fociété. On en peut juger 
par les précautions qu’ils avoient pri— 
tes pour en.aflurer la jouiflance à leurs 
peuples. Il' n’eft pas poffible de culti- 
ver la terre (ans le fecours des animaux. 
Dans la crainte que l’efpece de ceux 
qu’on employé à ce travail ne vînt à 
manquer, les anciennes loix avoient 
défendu , fous peine de la vie, de tuer 


a Diod. 1 . 1. p. 17, 18. 
^ Voy. la a'. Part. Liv. 
I. c. III. art. 1. 

c Arifl. Polit. 1 . 7. C. 
10. = Macrob . Satura. 1 . 
1. c. 7. p. 217* 


dJuJlin. 1 . 44. c. 4. p. 
74r* 

« Hift.deslnca», t. 1. 
p. 21,31. 

f Acad, des Infcript. t. 
X. p. Jÿi. 
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aucun des animaux qui fervent au la- 
bourage ; c’étoit une des premières 
loix de la Grece a , loi oblèrvée chez 
plulieurs autres peuples b . Le refpeft 
des anciens pour le bœuf qui fervoit 
au labourage eft attefté par le témoi- 
gnage de tous les écrivains de l’anti- 
quité. C’étoit un crime digne de mort 
que d’en avoir tué un feul c . Aujour- 
d’hui encore dans plulieurs pays on a 
la même attention pour un animal qui 
rend de fi grands fervices à l’homme. 
Dans les préceptes de Ram li refpec- 
tés aux grandes Indes , il eft exprelfc- 
ment défendu de tuer les bœufs d : au 
Maduré c’eft un crime digne de mort e : 
dans la Syriç on n’en mange jamais , & 
moins encore de veaux; on les confer- 
ve pour labourer la terre f . Dans une 


* Noos en parlerons 
dans la a e . Partie. 

b Nicel. Damafc. apud 
Stob. ferm. 42. p. 2 93 = 
Ælian. HHÎ- animal. 1 . 
12. c. 34. =F<xm>de R.e 
Ruft. 1 . 2. c. s- — Wm*. 
1. 8. c. 4$. p. 47*. = 
Porphyr. deabflin. 1 . 2. 
p. 138. 

c Ab hoc antiqui , dit 
Varron , manus ira abjli- 
mri value ru ne , ut capite 
fanxtrint , fi. quis occidif- 
fet. De Re Ruft.l. 2. c. 

Tome I , 


j. sz Voy. aufïi Aratus, 
Phœnom. qÊàj 2 .= Virg. 
Georg 1. Wv. 537 .= 
Columell 1. 6 . in Proœm. 
p. 209. = F lin. 1. 8. c. 

4 S- p. 4 ?9. 

d Voyage de la Bou- 
laye , p. 157. 

e Lettres Edif. 1. 12. p. 
9i> 

( Hieron. in Jovinian. 
1. 2. c. 6 . = Mercure de 
France, Févfc 1727. p. 
aai. 
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■ g "- ■ ■ ...■ ' » de nos ifles Françoifes de l’Amérique ; 
i rc . P artie. on défendit autrefois fous peine de la 

Déhïge'îuf- V ^ e tuer ^ es boeufs , pour ne pas em- 
qu’à ïa mort pêcher la multiplication de l’efpece a . 
4c J«oh. . jj e q. pj-o^abie q U ’une même raifon de 
politique a porté les anciens légifla- 
teurs à faire.de pareilles défenfes b . Il 
ç’y avoit anciennement que les bœufs 
qui fervilfent à l’agriculture. 

Cette conduite me paroît renfermer 
encore un motif autre que celui de pré- 
venir le danger de manquer de bétail. 
Les premiers législateurs avoient à 
gouverner des hommes féroces qui ne 
faifoient que fortir de la barbarie. Je 
ne doute point qu’ils n’ayent eu en vûe, 
dans ces défenfes, d’infpirer à leurs peu- 
ples des fentimens- d’humanité & de 
compaflîon envers leurs femblables , 
en leur en infpkant même envers les 
bêtes. trouve chez les Hébreux 
plufieurcloix qui paroiflfent avoir été 
diélées par ce motif. Dieu en ordon- 
nant le repos du feptieme jour, dit 
, . . qu’il le fait afin de donner quelque re- 
lâche aux efclaves & aux bêtes de fer- 
vice <=. Il défend de couper les animaux 

a Letfrcs Édif, t. is. ] b Athtn. I. y. p. 37 y. 
p. 9ï> I ‘ Exod, c. aj.^. 12 . 
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& de lier la bouche du bœuf qui foule le 
grain a . Il veut que fi l’on trouve un 
nid avec fa mere fur fes petits ou fur fes 
œufs , on laifïe aller cette mere b . Moïfe 
n’eft pas le feul qui ait ordonné de trai- 
ter doucement les animaux. Les loix 
de plufieurs peuples nous offrent de 
pareils exemples *. 

De tous les effets qu’a produit l’a- 
griculture , le plus remarquable & le 
plus fenfible a été de contraindre les 
peuples qui s’y font adonnés , à fe fixer 
dans un même canton. Ce gençe de vie 
les a obligés de conftruire des habita- 
tions folides , & même de les élever 
proche les unes des autres, pour être à 
portée de fe fecourir & de s’entr’aider. 
C’efl ainfi que fe font formées les vil- 
les. Les premières dont il foit parlé 
dans l’hiftoire, ont commencé dans la 
Chaldée , dans la Chine , & dans l’E- 
gypte , pays où de tems immémorial 
les peuples ont été adonnés à la cultu- 
re de la terre. Suivant le témoignage 
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« 


* Levit. c. 22. f. 24. 

b Deuter. c. aa. ir. 6 , 
7. —Exoi. c. 23. 9. 

Voy. le Comment, du P. 
Cal met , t. 1. p. 219, 
311 , 225 , 22 6. t. J. p. 

4 * 9 - 


c Voyez fur ce fujet 
une loi trcs-remarquable 
d’un Empereur du Japon. 
Apud Karmpfer. Hift. du 
Japon, r. 1. p. a 64. — 
Voyez auflî ce que nous 
difons dans la a e . Part. 
L. 1. art. S. 
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------ — des meilleurs écrivains de l’antiquité, 

Partie, la politique a commencé avec les vil- 
Depui* le les a , & la fondation des villes a don- 
n & naiflânce aux grands empires : auffi 
île Jacob, voyons-nous que les peuples cultiva- 
teurs ont été les premiers qui ayent 
formé des Etats puiflans & confidéra- 
bles. Les empires de Babylone > d’A£ 
fyrie, de la' Chine, &c. ont pris naif- 
fance dans les parties de l’Afie, où la 
culture des terres a toujours fait la prin- 
cipale occupation des peuples. L’E- 
gypte en eft un exemple pour le moiiïs 
. auffi frappant , fans parler des Grecs 
& des Romains , auxquels on peut join- 
dre à bon titre les Mexicains & les Pé- 
0 ruviens dans le nouveau Continent. 
Tous ces peuples, par la connoilfance 
de l’agriculture , ont été en état de fe 
réunir en corps confidérable dans un 
même lieu. Ils avoientdes moyens cer- 
tains de fubfifler. La chafle , la pêche 
de les fruits que la terre produit natu- 
* Tellement ne fuffifent pas pour nourrir 
un grand nombre d’hommes dans un 
même canton. Les nations qui n’ont 
que ce moyen pour fubfifter , font dans 
la néceflîté d’errer continuellement de 
contrée en contrée , fans pouvoir ja^ 

L a Plato , de Lcg. k Jt & 6 . 
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mais fe réunir en corps nombreux. Il 
n’y a point de pays qui pût alors four- 
nir à leur fubfiftance. D’ailleurs ces 
reffources font très-cafuelles , elles peu- 
vent manquer fort fouvent. L’agricul- 
ture eli feule capable de nourrir en 
même tems un grand nombre d’hom- 
mes dans un même canton , & de don- 
ner des provifions même pour l’avenir. 
C’eft donc à la découverte & à la pra- 
tique de cet an que nous femmes rede- 
vables de tout ce qui peut contribuer 
à feulager & adoucir la condition hu- 
maine. 

Terminons cette matière importante 
par quelques réflexions fur l’avantage 
le plus précieux que les hommes ayent 
retiré de l’établiflement des fodétés. 
Quand on penfe à tous les moyens qu’il 
a fallu employer pour établir, régler 
& maintenir le corps politique , on ne 
peut s’empêcher de regarder les loix 
comme le chef-d’œuvre de l’efprit hu- 
main. Quelque admiration néanmoins 
qu’elles méritent, leur fecours feul n’au* 
roit pas été fuffifant poiir faire le bon- 
heur & la tranquiiité des peuples. La 
politique a employé un reflort encore 
plus puiflant& plus étendu. C’efl peut-- 
être de tous les effets heureux qu’a pro-. 
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- ■- duitla réunion des familles, celui dont 

1". Partie, le genre humain s’eft le plus reffenti & 

Depuis le fe refifent encore le plus journellement, 
mort P ar ^ e de ces deux grands mobiles 
de Jacob, des aéfions humaines', de ces préjugés 

falutaires qui ont tant de force chez t 
toutes les nations , & qui fuppléent fi 
fouvent auxloix & même à la vertu: 
l’amour de la gloire , & la crainte d* 
l’opprobre. I 

On trouve chez tous les peuples po- 
licés des loix qui puniflen't les crimes 
&les attentats contre la fociété; mais 
' j,e ne connois point de pays où il y ait 
des prix décernés pour les vertus focia- 
les, telles que la générofité, la can- 
deur, l’humanité , le défintéreflfement , 
la décence dans les mœurs, l’exaéte 
probité , &c. 

J’obferve encore qu’il y a certains, 
vicés, comme Je menfonge , l’avarice ,, 
le manquement de probité Oa débau- 
che, l’indécence, l’ingratitude , Scc*. 
contre lefquels la loi ne décerne aucu- 
% nés peines. Je conviens même que ces 
fortes de vices ne font pas en quelque 
façon fufceptibles d’être punis par le 
Magiflrat. Cependant fi les vertus fa- 
ciales demeuroient abfolument fans ré- 
çompenfe , il feroit à craindre que peu 


» 
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de gensfe portaient à les pratiquer. Il m 1 ■ ■ » ■■ 
feroit encore bien plus préjudiciable i«. Partie* 
qu’on pût s’abandonner impunément Depuis le 
aux vices dont je viens de parler ; les D< -! u f e j uf “ 

• > c If r * 1» mort 

mœurs oc les coutumes iondees fur ces de Jacob* 
conventions tacites par lefquelles nous 
diflons il n’y a qu’un moment que tou- 
tes les fociétés s’étoient liées, ont fup- 
pléé & remédié à ce défaut des loix. 

L’honneur , ce fentiment fi vif &c Ci 
délicat, efl l’ouvrage & le fruit de la 
fociété. L’intérêt général & particulier 
a concouru à le former. L’avantage & 
l’utilité qu’on reconnut pour la fociété 
dans certains fèntimens , dans certai- 
nes aélionsj engagèrent naturellement 
à regarder ces fentimens & ces aélions: 
comme l’attribut le plus précieux de 
l’humanité. Par une fuite des mêmes 
motifs çn fe fentiî porté à marquer les 
plus grands égards, & la plus grande 
confédération aux perfonnes douées de 
ces qualités défirables. L’ambition de 
s’attirer ces témoignages d’eftime#&' • 

ces marques de déférence eft le prin- 
cipe dont la fociété a retiré les plus 
grands fervices , principe qui a fuppiéé 
à toutes les récompenfès que les loix 
auroient pu aflùrer. aux aétions \exr 
tueufes.- 

Div 
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A l’égard de ces adlions préjudicia- 
bles au bon ordre & à la tra'nquilité pu- 
blique , contre lefquelles il n’a pas été 
poflible que la loi décernât des peines , 
la fociétéj en fuivant le même princi- 
pe , a pourvu également à ce qu’elles 
ne demeuraflfent pas impunies. La cou- 
tume 8c l’opinion fondées fur les con- 
ventions tacites de toutes les fociétés* 
ont de tous les tems fait rendre contre 
ces fortes d’aélions des jugemens qui , 
quoiqu’ils ne foient revêtus d’aucune 
des formes judiciaires , quoiqu’ils ne 
foient pas exécutés par l’autorité de la 
loi , n’en font ni moins réels ni moins 
redoutables; 8c pour en fentir toute 
l’efficacité , il fuffit de faire réflexion a 
l’empire de la coutume 8c de l’opinion , 
8c de eonfidérer quelle eft l’étendue de 
leur puiffance. 

Si nous examinons maintenant ce 
qui fepaflfe chez tous les peuples > nous 
verrons qu’il n’y a point de loix expref- 
fef qui récompenfent les vertus de fo- 
ciété : mais qu’elles n’ont jamais man- 
qué d’attirer à ceux qui les pratiquent 
les plus grands témoignages de refpeét 
& de confédération ; récompenfes d’au- 
tant plus flatteufes 8c d’autant plus puif- 
fantes, que la loi n’y a point de part , 
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& qu’elles font l’effet d’un confente- i 

ment libre & indépendant. Nous ver- j «.partie. 
rons auffi qu’il y a certaines avions vi- Dj ^ c P uis J. e 
cieufesque le Magiff rat ne punit point, q M Vu moû- 
& contre lefquelles on n’a décerné au- de Jacob * 
cunes peines afflidives ; que ces aélions 
cependant ne demeurent point impu- 
nies , & font très* réellement & très- • 
efficacement châtiées , par la honte , le 
mépris & l’indignation de la meilleure 
& de la plus faine partie de la fociété'. 

Ces jugemens , je le répété , quoiqu’ils 
ne foient point émanés du pouvoir h> 
giflatif , quoiqu’ils ne foient point re- 
vêtus de l’autorité de la loi , n’en ont * 

pas moins un effet infaillible , foit peur 
récompenfer la vertu , en faifant jouir 
ceux qui la cultivent de toutes les dif»- . 
tindions capables de flatter l’amour- 
propre raifonnable, foit pour punir le. 
vice , en privant ceux qui s’y biffent 
entraîner , des plus grandes douceurs 
de la fociété , & en contenant par cette 
crainte ces âmes viles quis’abandonne- 
roient aux adions les plus lâches , dès 
qu’il n’y auroit point de fupplices ài 
appréhender. 

Telles font nos vues générales furr 
Pétabliflement des fociétés politiques, 
lettons maintenant un coup d’œil par-7 

D v. 
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ticulier fur les peuples qui fe font le plus 
diflingués dans l’antiquité. Voyons 
quel étoit leur état & la forme de leur 
gouvernement dans les fiécles qui font 
l’objet de cette première Partie de no- 
tre Ouvrage*. 


Article Troisième*. 


Des Loix & du Gouvernement des . 
Babyloniens & des AJJyr'iens . 

D e toutes les parties du monde „ 
l’Alie eftinconteftablement la premiè- 
re qui fe foit policée. Nous y voyons, 
dès les premiers fiécles après le délu- 
ge j Nembrod jetter les fondemens de 
PempiredeBabylone, & Alfur donner- 
nailfance à la monarchie des Aflyriens*. 
Celle des Chinois ne doit gueres être 
moins ancienne : les contrées que nous 
nommons aujourd’hui la Perfe , ont dû 
commencer auffi de bonne heure à fe 
policen Dès le tems d’ Abraham , Co- 
dor-la-Homor , fouverain de cescan-- 
tons ( ' ) y . avoir aflujetti à fa*domina- 


( i ) Ce Prince eftquar 
lifié dans l'Ecriture , de 
roi des Eiamites. C’eft 
ainfi jueg’appelloiemlej 


premiers babitans de la •_ 
Perte. Voy. Bochart, in 
Phaleg. i. 4.C. x. p. 


mort 
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tion une grande étendue de pays a . Il 
y avoit aufli dès lors dans la Paleftine , l«. Partie. 
& aux environs du Jourdain plulieurs Depuis le 
peuples policés dont Moïfe parle allez PjîX 
louven^La plupart , à ce qu’il paroît, de Jacob., 
étoient. gouvernés par des rois; mais 
il faut fe contenter de ces notions gé-- 
nérales. Les détails & la fuite des éve- 
nemens qui fe font paffés dans l’AJïe,. 
pendant le cours d’un grand nombre 
de liécles , nous font prefque, entière- 
ment inconnus : les Livçes faints , les 
feuls qui pourroient nous en inftruire > 
n’ofïrent à cet égard aucune reflource 
à la curiofité. • 

Moïfe , après avoir dit que. Nem-- 
brod établit le fiége de fon empire à; 

Babylone *>, ne porte pas plus loin la. 
narration fur les É|jpces de cet événe- 
ment. On trouve feulement , du terns» 
d’Abraham , un prince nommé Amra- 
phel, que l’Ecriture qualifie, roi de 
Sennaar. Il y a grande apparence que» 
c’étoitun des fuccefieurs de Nembrod.^ 

Moïfe n’en parle qu’en palfant , & pour ' 
nous apprendre.qu’Amraphel étoit en- 
tré dans la ligue que Codor-la-Homor' 
avoit faite avec plulieurs. autres prin-r 


4 Gen . a 14. 
h Utn, c. 10. jr.ïfc-- 
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ces , pour réduire fous fon .pouvoir les 
rois de la Paleftine , qui avoient fecoué 
le joug de Ton obéiflance a . 

L’Hiflorien facré a gardé le même 
filence fur l’empire d’ Aflyrie ;i^fe con- 
tente de dire qu’Aflur quitta la Baby- 
ionie pour fe retirer dans le pays qu’on 
a depuis appelle AiTyrie , où il bâtit 
Ninive & quelques autres villes b . Ce 
fait nous autorife à croire qu’on peut 
rapporter à cette époque la fondation 
du royaume d’Aflyrie ( 1 ) 5 mais Moïfe 


* Gtn. c. 14. f. 1. ( 

b Gtn. c. 10. jlr » 11. 

( i ) Bochart , fuivi 
de quelques Commenta- 
teurs , prétend que le 
mot Ai fur marque ici le 
nom d’une Province , de 
qu’il faut entendre ce pàfj) 
fage comme s’il y avoit : 
Dt terra ilia ( Nembrod ) 
tgrejfus ejl in Affyriam, 
&c. «Nembrod éiant par» 
*» tide la plaine deSen- 
naar.s’avança versl’Af- 
» fyrie, & y bâtit Nini- 
» ve , &c. oi Phaleg. 1 . 4. 
c. 11. p. ijp, a6o. 

Mais ce fentiment a été 
combattu par quantité 
d’Ecrivains célébrés , qui . 
ont fait voir que cette 
explication étoit incom- 
patible avec la phrafe mê- 
me de Moïfe , & qu’on 
ne pou voit fe difpenfer 


de prendre, comme ont 
fait les Septante , Jofe- 
phe & la Vulgate , le mot 
AJfar pour le nom d’un 
des fils dç Sem , & dire 
qa’AJfur étoit forti des 
plaines de Sennaar pour 
Kformer le long du Tigre 
un nouvel établiffement, 
dont Ninive fut la capi- 
tale. Voy. P triton, orig. 
Babyl. c. 4. 

J’ajouterai qu’un de* 
plus habile# hommes que 
nous ayons pour les lan- 
gues Orientales, m’a allu- 
ré que dans toutes les ver- 
fions, Arabe, Chaldéen- 
ne , Syriaque v Arménie- 
ne , Sec. Affur étoit tou- 
jours au nominatif, St non 
à Vac^ufatif, comme Je 
prétendent les partifans 
de l’opinion que je com- 
bats. 
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»e nous donne d’ailleurs aucune lumiè- 
re furie fort de cet Empire. 

Si au défaut des livres faints on veut 
avoir recours aux hifloriens propha- 
nes , les faits qu’ils préfentent font 11 
obfcurs j fi oppofés , & impliquent tant 
de contradictions & de difficultés, qu’il 
efl impoffible de porter un jugement 
folide fur les premiers évenemens ar- 
rivés dans l’empire de Babÿlone &: 
d’Alfyrie. Les écrivains modernes ont 
imaginé differens fyflêmes pour conci- 
lier les récits oppofés des hifloriens de 
l’antiquité ; mais tous ces fyflêmes font 
fujets à tant d’objeétions, qu’il n’y en 
a pas un fe.ul dont on puilfe être vrai- 
ment fatisfait. Néanmoins comme il 
faut fe déterminer, j? m’arrêterai à ce 
qui m’a paru de plus vraifemblable , & 
de plus conforme aux idées que je me 
fuis formées de. ces tems reculés.. 

Il paroît confiant , d’après le texte 
de Moïfe , que Ninive, quoique. très- 
ancienne , l’étoit cependant moins que 
Babÿlone. Il paroît encore que. ces 
deux villes ont. été originairement les 
capitales de deux Etats gouvernés cha- 
cun par un Monarque particulier. Ces 
deux Royaumes ont fubfiflé ainft fépa- 
rés.l’efpace de q.qo ans. 


Partis. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu'i la mort 
de Jacob. 
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L’hiftoire ne nous a rien tranfmis fur 
les Souverains qui ont régné à Ninive 
depuis Affur jufqu’à Ninus: on ignore, 
même le nom de ces anciens Monar- 
ques a . Conforme à' tous les premiers 
établiflfemens , l’empire des Àlïy riens 
fi fameux dans l’antiquité , a eu fort peu 
d’étendue dans fes commencemens b . 
Ninus a été le premiér qui ait entrepris 
d’en étendre les limites. Il conquit le 
royaume de Babylone , & jetta les fon- 
demens de cette formidable puiffance 
qui tint l’Afie fous le joug pendant 
tant de fiécles c . 

A l’égard des Babyloniens, il pa- 
roît, qu’à compter de Nembrod, fept 
Rois de nailfance Chaldéenne régnè- 
rent fucceflîvement à Babylone d . 
Après eux une famille de Princes ori- 
ginaires d’Arabie, envahit le trône. 
On en compte fix qui fe fuccéderent 
fans interruption e . Sous le dernier de 
ces Rois , Ninus , fouverain d’Aflyrie , 
attaqua les Babyloniens , les défit , fe 
rendit maître de la perfonne du Roi, 
& réunit par cette conquête le trône- 


Jujlin , 1 , i.c. i. 

b Dionyf. Halkarn. 1. 

I. p *. 

c Diod, Jujlin. fuprà. 


= P lato, de Leg. 1. j. p. 
809 . 

d Jul. Afrlcan. apud 
Syncell. p. 90 . 

« id. Ibid. & p. 9*' 
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< 3 % Babylone à celui de Ninive a . Cet a” 1 " 
événement arriva l’an ypo depuis le i rt - P artie.. 
déluge, 175*8 ans avant l’ere chré- 
tienne.. Voici en peu de mots fur quoi qu’a^fà mort, 
je fonde cette date.. de Jacok * 

Je place , avec le plus grand nom- 
bre des Chronologies, Ta fondation 
du royaume de Babylone par Nem- 
brod , environ l’an ijo après le délu- 
ge. Prefque tous les anciens hiftcriens 
conviennent que jûfqu’au tems où les 
Aflyriens fe rendirent maîtres de Ba- 
bylone , ce royaume avoit fubfifté 440 
ans, fous deux dynafties ou familles 
différentes b . La première de ces dy- 
naflies , dont les rois étoient Chal- 
déens, occupa le ’trône pendant 22 J 
ans ^ la fécondé dont les rois étoient 
originaires d’ Arabie , fe maintint l’ef- ^ 
pace de 21 y ans c . La to.talité de ces 
régnés réunie donne une durée de 
440 ans. Si l’on joint à ces 440 années 


* Diod. 1. a. inîr. =-7a/, 
\African. apud Syttcell. p. 
9 a. = Suivant Diodcre, 
Babylone n’exiftoit pas 
encore lors de la conquê- 
te que Ninus fit de la Mé- 
fopotamie. Le même Au- 
teur dit encore que Nini- 
ve ne fut bâtie par Ninus 
qu’après 1a réduêtion des 


Babyloniens. 11 eft prou- 
v4p*r l’Êcriiure que Dio- 
dore fe tronipe égale- 
ment fur l’époque de la 
fondation de ccs deux 
villes. 

b Jul. Africa a. apud 
Syncell. p. po. 

c Id, ibid. & p. 9*4 
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as~ J» les i jo qui fè (ont écoulées depuis fe' 
i /e * Partie, déluge jufqu’à la fondation de. JBaby- 
Dc?uSfcjaf e ^ one P ar ^forobrod ,• on verra que la 
qu’à i^iort prife de Babylone par Ninus tombe à 
de Jacob. p an yp 0 a p r ^ s l e déluge arriva par 

conféquentl’an 17J8 avant l’ere chré- 
tienne. Depuis cet événement les deux 
Monarchies n’en compoferent qu’une , 
fous le nom d’empire Aflyrien a . Le 
royaume de Babylone ne fut plus qu’u? 
ne province particulier^ de cet Empi- 
re, jufqu’au tems où la révolte des Me- 
des donna lieu aux Babyloniens de fer 
eouer le joug des monarques d’Alfy- 
rie , environ l’an 7.70 avant J. C. b . 

Ninus mourut après un régné de y2 
ans , qui fut une fuite continuelle de 
victoires & de conquêtes. Il n’a voit 
0 eu qu’un fils de fon mariage avec* Sé- 
miramis. Ninias, c’étoit le nom de ce 
Prince, étoit encore trop jeune à la 
mort de fon pere pour être en état de 
régner par lui-même. C’eft pourquoi. 
Ninus remit l’adminiflration du royau- 
me entre les mains de Sémiramis c . 

Sémiramis prit en rflain les rênes du 
gouvernement , & monta fur le trône 


* Id. ibid. =-Diod. 

1 . 2 . p. 1 i<f. 

b Voyez la j*. Partie- 


Liv. I. c. I. 

c Diod. 1. a. F. tio . 
JuJUn, i. i.c. i. & a. . 
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Fan 1741 avant J. C. (*). C’dt un 
des plus anciens exemples que l’hiftoi- 
re fourniffe d’un trône occupé par une 
femme , exemple qui a été fuivi chez 
bien des peuples. L’empire Afi'yrien , 
pour être patié entre les mains d’une 
femme , ne perdit rien de fon lufire. 
Sémiramis a égalé par l’éclat de fon ré- 
gné les plus fameux Monarques > fi mê- 
me elle ne les a furpaffés. Nous aurons 
foin , quand il en fera tems , d’entrer 
dans le détail des grandes aétions que 
l’antiquité lui a attribuées , en écartant 
néanmoins les merveilles & lesfiéliofll 
dont la fable , à l’aide de l’éloignement 
des tems , n’a pas manqué de charger 
l’hiftoire de cette princefle. 

A Sémiramis fuccédaNinias fon fils. 
Il monta fur le trône l’an 1 6p$ avant 
l’ere chrétienne ( a ), & l’occupa pen- 
dant 38 tfns a . Depuis ce prince jufau’à 
la révolte des Medes , c’eft-à* dire , pen- 


0 1 ) En voici la preu- 
ve. Diod. ( 1. a., p. 114. 
& 120. ) dit que Baby lo- 
ue fut la première con- 

Î ucte de Nitkis ; que ce 
rince n’employa que 
dix-fept ans à fes expé- 
ditions, & qu’il mourut 
bientôt après ; par confè- 
rent Sémiramis monta 


fur le trône dix fept an« 
après la prife de Babylo- 
ne , .que nous avons pla- 
cée à l’an 1 75.8 avant J.C. 

(2 ) Sémiramis avoit 
régné quarante-deux ans. 
Diod. I. 2. p. 134 =5 
Jujlin. 1. i.c» x +z=:Syn- 
ctll. p. 96. 

a S/ncell. £. 97- 
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dant un efpace de plus de 800 ans , on 
ignore ce qui s’eft paffé chez les Afly- 
riens". Le nom même des fouverains 
qui durant tant de ftecîes ont porté le 
fceptre ne nous eft pas bien connu: a . 
On attribue l’obfcurité répandue fur 
leurs régnés à la mollelfe dans laquelle 
on prétend que les fucceifeurs de Ni- 
nias furent plongés *>. C’eft ce que j’exa- 
minerai dans la fécondé Partie de cet 
Ouvrage : expofons maintenant ce que 
les anciens nous ont appris de la forme 

É de la conftitution du gouvernement,. 

ez les Affyriens & chez les Babylo- 
niens. 

Dès l’origine de ces deux Empires 
le gouvernement étoit monarchique & 
lia couronne héréditaire c . Mais il pa 4 - 
roît que jufqu’à Ninus ces peuples n’a- 
voient pas fait de grands progrès. Ce 
prince a été regardé dans l’antiquité 
comme le premier Monarque de l’A- 
fie, qui ait connu la politique 8 c enten- 
du l’art de régner d . C’eft à Ninus fans 
doute qu’on doit rapporter la diftribu- 
tion de l’empire Aflÿrien en plufieurs 
provinces ou gouvernemefls ; ufage 


a D'od. 1 . p. ij 6 . 
b Jujîia. 1 . ï. c. 2, 


I 


C Dind. 1 . 2. p. 1 ÎÎ, 
A JuJlin, 1 . 1. c. 2. 
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qu’on trouve établi chez ces peuples 
des le tems de Sémiramis & de les fuc- 
ceflêifcs a . 

On voit encore que dans cet empi- 
re* les habitans étoient partagés en un 
certain nombre de tribus b , & que les 
|)rofelîions y étoient héréditaires, c’eft- 
a-dire , qu’il n’étoit pas permis aux en- 
fans de quitter le métiêr de leurs peres 
pour en embralfer un autre c . On igno- 
re le tems & l’auteur de cette inftitu- 
tion , qui dès la plus haute antiquité a 
eu lieu chez prefque toutes les nations 
de l’Alie d , & même chez plufieurs 
autres peuples e . 

Les Afïyriens oblèrvoient au fujet 
des mariages une coutume digne de re- 
marque , coutume néanmoins dont or* 
trouve le principe dans ce que j’ai dit 
plus haut de Fufage primordial & uni- 
verfel qui vouloit que te mari achetât» 
pour ainfi dire , fa femme f . 

Tous les ans on aiîembloit dans un 
même lieu les filles qui étoient en âge 
d’être mariées. Le crieur public les 


» Dioi . 1. p. iaj , 

h Htrod 1 . 1. n. aoo. 
" Srrjco. 1. 16 p. ioSi. 
* DioJ, 1 . a. p, 141. 


<•’ Voye*. la j e . Part. 
I.iv. I. c. II. 
e Ibid. 

{ Suçrd, p. j a. 
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V 

g". j,i *-mettoità prix les unes après les autres*- 
i rc . Partie. Les plus riches citoyens achetoient â 
Depuis le l’en^here celles dont la ligure l^pr pa- 
roiflbit la plus agréable. Cet argent 
fervoit à marier celles que la natqre 
avoit tellement difgraciées , que per- 
fonne n’enauroit voulu. Carlorfqu’on 
avoit achevé de vendre les plus belles 
filles , le crieurpréfentoit la plus laide 
de celles qui refloient, & demandoit fi 
quelqu’un vouloit la prendre moyen- 
nant une telle fomme qu’il indiquoit. 
Le marché alors fe faifoit au rabais t 
& on l’adjugeoit à celui qui fe eonten- 
toit du moindre prix. De cette manié- 
ré toutes les filles fe trouvoient pour- 
yûes Ce moyen ingénieux & très- 
politique pour faciliter & multiplier 
les mariages., étoit aufîî pratiqué chez 
quelques autres nations b . 

Au furplus , il n’étoit pas permis 
d’emmener la perfonne qu’on avoit 
achetée, fans donner auparavant cau- 
tion qu’on Pépouferoit. S’il arrivoit 
que les parties ne puflent fe convenir , 
on étoit tenu de rendre l’argent c . H 


< - 


* Herod.l, 1. n. 

Ælian, var.liift. I. 4 .C. 1 . 
= N: cal. Darrtafc. apud 
S'ob. S»im. 4a p. 29 j. 
ss-Strabo, i. i<S. p. ioSx. 


b Pomp. Mêla , 1,.» c. 
2 p. 13a. = Mémoires 
dcTrev* Janv. 170?. p* 
1 12. 

c lierod. 1. 1 . n. ip.d* 
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ctoit aufli très-expreflement défendu 
de faire aux femmes aucun mauvais trai- 
tement, ni de les emmener dans les 
pays étrangers a . Hérodote nous aver- 
tit qu’un établilfement fi fage s’abolit 
fur la fin de la monarchie Affyrienne b . 

Il y a voit chez les Affyriçns plu- 
fieurs Confeils & plufieurs Tribunaux 
pour régler les affaires de l’Etat. On 
en compte fix. Trois confeils & trois 
tribunaux dont la création •& l’autorité 
étoient différentes. Les trois confeils 
avoient été établis , à ce qu’il paroît., 
par le corps de la nation pour gouver- 
ner l’Etat conjointement avec le fou- 
verain. Le premier de ces confeils étoit 
compofé d’officiers , qui après avoir 
vieilli dans les emplois militaires s’é- 
toient retirés du fervice. La nobleffe 
compofoit le fécond. Les anciens for- 
moient le troifieme c . On ne nous ap- 
prend point quelles étoient les fonc- 
tions de ees trois confeils. 

Les fouverains de leur côté avoient 
créé auffi trpis fortes de tribunaux pour 
* veiller fur la conduite de leurs fujets. 

Les fondions du premier de ces tri- 

<1 

* Htrod, ibid, . 5 c Strabo , 1. 16 . fag. 

Ibid.* ' l joSi. 
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bunaux étoient de marier les filles & 
de punir les adultérés. Le fécond con- 
noiiïoit des vols , & le treifieme de 
toutes les aéHons de violence a . 

On ne doit pas oublier , à l’honneur 
des Babyloniens , que ces peuples ont 
été regardés dans l’antiquité comme 
les premiers qui ayent introduit l’ufa- 
'ge de paflfer les aéles par écrit b : mais 
dans quel tems ? c’eft ce que l’on igno- 
re. 

Quant à la politique & à la condui- 
te perfonnelle des anciens monarques 
d’ÂfTyrie,on ne pourroit concevoir 
trop de mépris pour leur maniéré de 
gouverner, fi l’on s’en rapportoit au 
fentiment de prefquetous les écrivains 
de l’antiquité. Ils acculent Ninias d’a- 
voir donné à Tes fuccefléurs le majuvais 
exemple d’une conduite' qu’ils n’ont 
que trop bien imitée c . Sans vouloir 
juftifier ce prince d’une partie des dé- 
fauts que dans tous les tems on a re- 
proché aux Afiatiques , je trouve dans 
le peu qui nous refte fur fon adminis- 
tration le modèle d’un gouvernement 
extrêmement politique. 

Md. ibid. p. 1082. | ,'Juft'm, I.i.c. 2.= 

h $ynccll. p. 102. D# I Diod. 1. 2. p, jîj. 
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Le but principal que Ninias s’étoit 
propofé a voit été d’affurer la tranqui- i rc . Partie. 
lité du fouverain , & de prévenir les Depuw le 
cabales qui auroient pû troubler le re- 
pos de l’Etat. Les mefures qu’il avoit dcJtcob. 
prifes pour maintenir les peuples dans 
l’obéillance ne pouvoient être ni plus 
fages ni plus juftes. Tous les ans on 
levoit par fon ordre , dans chaque pro- 
vince, un certain nombre de troupes. 

Il faifoit camper cette armée autour de 
fa capitale. A la fin de l’année il ren- 
voyoit ces foldats chacun dans leur 
pays & en faifoit lever de nÔuveaux. 

Cette conduite avoit deux fins. D’un 
côté, Ninias retenoit dans le devoir fes 
fujets , qui voyoîent une armée nom- 
breufe toujours prête à aller réduire les 
rebelles les plus éloignés. De l’autre , 
le changement annuel de ces troupes 
empêchoit que les officiers 8c les fol- J 
dats ne prilîent de trop fortes liaifons 
les uns avec les autres. Ninias les met- 
toit par ce moyen hors de portée de 
former des entreprifes féditieufes. Il 
avoit auflî attention de ne confier le 
gouvernement de fes provinces qu’à 
des fujets entièrement dévoués à fa per- 
fonne * , 8c chaque gouverneur étoit 

* Dioi . 1. 2 . p. i j$. 
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obligé de venir tous fes ans à Ninive 
rendre compte de fa conduite a . 

On fait un crime à Ninias d’avoir 
paffé fa vie renfermé dans fon palais b . 
Cette politique étoit condamnable. 
Mais ce qu’on ajoute qu’il n’affeéfoit 
de.fè cacher ainfî que pour dérober au 
public la vûe de fes débauches c , ne 
me paroît pas bien prouvé. Au con- 
traire , je trouve dans les mêmes au- 
teurs qui imputent à ce Prince une 
conduite fi blâmable , des faits qui ne 
peuvent fe concilier avec l’idée qu’ils 
voudroient nous faire prendre de Ni- 
nias. Ces auteursé'n effet conviennent 
que ce Prince eut toujours grand foin 
de mettre d’habiles généraux à la tête 
de fes armées , d’établir des gouver- 
neurs expérimentés dans Jes provin- 
ces, & des juges capables dans cha- 
que ville : en un mot, qu’il pourvut à 
tout ce qui lui parut néceffaire pour 
maintenir le bon ordre dans fes Etats d , 
& qu’il entretint la paix pendant tout 
fon régné e . Que peut-on demander de 
plus ? Je fuis perfuadé que Ninias n’a- 
voit affeélé de fe renfermer dans fon 


a Nicol. Damafc. apud 
Valef. Excerpt. p. 425-. 
b Diod. ibid. = Jufàn. 

1. l. c. x. 


c Dioi, ihid. 
d Diod. 1. 2. p. 13 j. 
cibid.p, 134. 

palais 
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palais & de fe rendre prefque inaccef — 

iible , que dans la vûe d’infpirer plus i rc pari ji. 
de refpeél & de vénération pour là per- Dépure le 
Tonne. Nous verrons dans les Livres q I ^>{ l 'f a e i!r 
fuivans Déjocès roi des Medes , qu’on de Jacob, 
peut regarder comme un ‘ des plus 
grands politiques de J’antiquité, tenir 
la même conduite. 

Le modèle de gouvernement tracé 
par Ninias fut exactement fuivi par Tes 
îuccelfeurs a . Nous ne fçavons point le 
détail de leurs aétions. Je remets aux 
Livres fuivans à dire ce que je penle 
du jugement que les hilloriens Grecs 
ont porté de ces anciens Monarques. 

a Dioi ■ Jujlin . loc. cic. 
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Article Quatrième. 

Des Loix & du Gouvernement des 
Egyptiens, 

Les Egyptiens font de tous les peu- • 
pies de l’antiquité ceux qui méritent le 
plus notre attention. Nous fournies par- 
ticulièrement intéreflfés à leur hiltoire. 
C’eft des Egyptiens que par une chaî- 
ne non interrompue les nations de l’Eu- 
rope , les mieux policées , ont reçu les 
Tome I, ' E 
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premiers principes des loix, des arts 
6c des fciences. Les Egyptiens avoient 
inftruit & éclairé les Grecs: les Grecs 
rendirent par la fuite le même fervice V \ 
aux Romains : ces maîtres du monde 
allèrent puifer dans la Grece les con- 
noiftances qui leur manquoient, con- 
noiflances qu’ils nous ont tranfmifes * 

6c dont nous jouiflbns encore aujour- 
d’hui. 

A ces motifs allez prelfans il fe joint 
tant d’autres confidérations , .qu’on ne 
fera pas étonné fi je traite l’article de 
l’Egypte dans une certaine étendue. 
Aucune-nation , de quelque côté qu’on 
l’envifage , n’a fait dans les anciens 
tems plus d’honneur à l’humanité : 
loix, fciences, arts, morale, politi- 
que , les Egyptiens en tous genres 
offrent de grands modèles ; mais au- 
tant l’hiftoire de ce peuple eft curieuiè 
& intérelfante, autant elle eft couverte 
de ténèbres 6c d’obfcurités. On peut 
en attribuer la caufe en partie à la va- 
nité des Egyptiens , qui malgré toute 
leur fagelfe n’ont pas été exempts du 
foible qu’ont eu prefque tous les peu- 
ples fur l’antiquité de leur origine. Les 
chroniques Egyptiennes donnoient 
plus de Cent .mille ans à la durée de 

,r 

' 

\ 

1 
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leur Monarchie a . On fent aflfez com- 
bien ces prétentions font vaines & chi- 
mériques, J’en ai indiqué la iource & 
l’époque dans l’examen que j’ai fait de 
cette longue fuite de fiécles dont les 
anciens peuples aimoient à faire para- 
de & à-fe vanter b . Des objets plus in- 
térelfans nous appellent. 

L’Egypte eft un des pays qui s’eft 
le plutôt policé. Les anciens étoient 
meme perfuadés que les Egyptiens 
avoient été le premier peuple qui eût 
eu une forme de gouvernement réglé 
& politique c . C’eft tout dire, ils*pafi 
foient pour les inftituteurs du gouver- 
nement Monarchique d . L’Ecriture 
fainte confirme le témoignage des his- 
toriens prophanes fur l’ancienneté de 
cette Monarchie ; les rois d’Egypte y 
font nommés les fils des anciens rois 0 . 
On regarde Cham fils de Noé , com- 
me le chef & le conduéleur delà colo- 
nie, qui des plaines de Sennaar vint 
s’établir en Egypte. 

Les évenemens qui ont fuivi cette 


» Augujl. de civ. Dei. 
1. r 8. c. 40. 

b Voy. notre Diffère, 
à la fin dem. Vol. 

c Arift- probl. 1. 7. c. 
10. p. 437. = Meterco- 


log. 1. 2. c. 14. p. 3-4?. 
D. = Diod. 1 . i. p. 13. 

d P Lin. 1 . 7. feff. s 7«p. 
+if* 

* Filii Regum antiquo- 
rum. Ifaie. c. 19. 1 1, 
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époque ne nous font point connus. La 

l rf . Partie, date, & la durée des régnés des an- 
Depuis le ciens fouverains de l’Egypte font fu- 
qu’à U ia C mou j ett es à mille difficultés. Jen’entrepren- 
4c Jacob, drai point de les réloudre. Ces fortes 
de diicuffions font étrangères au plan 
que je me fuis propofé. Il eft en effet 
peu important de fçavoir le nombre 
des Dynafties &: les noms des Souve- 
rains qui les compofoient ; mais il eft 
effentiel de connoître lesloix,les arts, 
les fciences 8c les ufages d’une nation 
que toute l’antiquité a regardée com- 
me un modèle de fageffie & de vertu; 
Voilà les objets que je me fuis propo- 
fés , & que je vais traiter avec le plus 
d’exa&itude qü’il me fera poffible. 

Il eft certain que dès la plus haute 
antiquité le gouvernement Monarchi- 
que étoit établi chez les Egyptiens a . 
Ces peuples ont même eu l’avantage 
d’être gouvernés pendant une longue 
fuite de fiécles par des fouverains nés 
dans le fein de l’Egypte b . Il paroît 
encore que dans les premiers tems ce 
royaume a joui d’une longue paix 8c 
d’une très -grande tranquilité <?. Or* 
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remarque enfin chez cette nation, beau- 
coup de confiance dans la forme de fes 
loix «Scdefon gouvernement. Ajoutons 
qucMnévès, qui paflbit pour le pre- 
mier légiflateur de l’Egypte , avoit, 
dit-on , rédigé lès loix par écrit a . 

Après ces réflexionson ne doit point 
erre étonné en voyant quel étoit l’état 
de l’Egypte lorfque la famine contrat 
gnit Abraham de s’y retirer , c’eft à- 
dire , 430 ans environ après le délu- 
ge b . Dès lors ce royaume étoit très- 
floriifant & très-policé, dès lors l’E- 
gypte étoit capable de nourrir non -fe u- 
lement lès habitans , mais même les 
étrangers qui venoient y chercher un 
alyle. L’idée que Moïfe nous donne 


> 


»' Diod. k h p ioj. 
C’eft fans doute parce que 
Mnéves avoit rédigé fes 
loix pat écrit , qu’il étoit 
regardé comme le pre- 
mier légiflateur de l’E- 
gypte- Car avant lui Vul- 
cam , Helius & Ofiris 
avoient donné des loix à 
LEgypte. Voy. Diod. 1 . 
r.p. 17» 1 8. Chron. Ale- 
xandrin. p. 4f. 

Mais les loix de ces 
Princes n’avoient pas été 
couchées par écrit. Les 
Egyptiens, comme tous 
le» autres peuples , ont 
été un tems fans conr.oî- 


rre les moyens de peindre 
la parole, &dc larend r e 
durable; dès qu’ils auront 
connu cet art, ils en au- 
ront fans doure fait ufagc 

f our écrire & rédiger 
eurs loix. Mncvès pré- 
tendoit tenir fes loix de 
Mercure, ( Diod p 19.) 
& les Egyptiens regar- 
doient Mercure eommtr 
l’inventeur de l’Ecriture 
hiéroglyphique. Plato, p; 
374. E.p. 1240. A. Diod,- 
1 . r. p. 19. Plut, t. a. p. 
738. E. 

Gen. c. jj, 
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du fouverain qui régnoit alors , eft celle 
i^Prrtie» d’un Monarque puiffant & magnifique. 

Depuis le On le voit en vironné de courtifansoc- 

5’îXnîort ,cü P^ s ^ flatterie goût & les pallions 
de jacob. de leur maître a . Pharaon eh congé- 
diant Abraham le comble de prélens b * 
Pour mieux fentir la fupériorité de 
PEgypte fur les autres peuples dans 
ces premiers fiécles , comparons la 
conduite de Pharaon envers Abra- 
ham , avec celle d’Abimelech roi de 
Oérar envers Ifaac , que la famine 
avoit également obligé à fe retirer 
. dans les Etats de ce Prince. Ce fait 
nous fera eonnoître la différence qu’il 
y avoit alors entre un roi d’Egypte & 
un roi des Philiflins. 

Abimelech efl; en quelque forte re- 
préfenté dans l’Ecriture comme un 
prince hors d’état de tenir tête à Ifaac. 
v La puiflfance de ce patriarche l’effraie 
& l’engage à exiger de lui quil fe re* 
tire de fes terres. Ifaac avoit creufé 
des puits: Abimelech lui fufeite indi- 
reéiepnent des querelle^ à ce fujet : ce 
prince enfin fe détermine à aller en 


* Cùm haque ingreffus 
ejftt Abraham Ægyprvm, 
yiderunt Ægyptii mulie- 
rcm ( Saram ) quoi effet 
fulckra nimii , (ÿnuncit 


verunt principes P har so- 
nt , &c. Gen. c. 12. -fr. 
14. if- 

*> Gen. c. 12. f. 16 1 
to. c, 13. Z. 
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perfonne demander au patriarche fon j=s« „ r: 

alliance; il lui fait même promettre i rf » Partie. 
avec ferment qu’il ne lui fera aucun Depuis le 
tort ; le difeours qulfaac tient da«s ^“f a e J“ r f * 
cette occafion à Abimelech , eft mêlé de Jacob, 
de reproches , & d’ironie a . On voit 
qu’il trakoit avec le roi de Gérar, au 
moins d’égal à égal. 

Continuons & faififfons l’idée que 
l’Ecriture donne de l’Egypte au tems 
de Jacob , nous y reconnoîtrons enco- 
re plus fenfiblement plufieurs de*s ca- 
raéferes qui défignent une Monarchie 
puiifante, & un gouvernement dont la 
conftitution paroît, à certains égards, 
très-bien réglée & très-bien entendue. 

On vqjt un royaume diftribué en plu- 
fieurs provinces ou departeïnens 1 »: un 
conlèil compofe. de perlonnes expéri- 
mentées, des minières choifis c , diffé- 
rentes prifons pour renfermer les cri- 
minels d , des prêtres qui iouiffent de 
revenus fixes 8c affurés c , des greniers 
publics f , un trafic d’efclaves s , 8c un 
commerce enfin, qui devoir être con- 
lîdérable h . Ces faits défignent fuffifanv* 

* C. 47. j#-. aa» 
f Ibid. 

g C. 37. j 8 , 

Mbid„V’. 2 s , 28^ 

E iv 


*Voy. c. ad. ir. 27. 

*> Ibid. c. 41. 4 6 . 

c Ibid, jl. 37. 
d C. iy. f*. au, c. 40. 
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; ment un peuple qui devoit s’être civi- 
le. Partie, lifé fort promptement ( 1 ). 

Depuis le L’Egypte préfente encore dès le 
mcn t * ms ^ ac °b l’image de la décora- 
de Jacob. tion extérieure dont la majeflé des rois 
a coutume d’être accompagnée ehex 
les peuples Les mieux policés* On voit 
un capitaine des gardes a , un grand 
échanfon , un grand pannetier b . Pha- 
raon pour, marque de L’autorité qu’il 
confie à Jofeph lui remet fon anneau, 
lui donne une robe précieufe , un co- 
ller d’or c , Scie fait monter fur un de 
fes chars , avec ordre à un héraut de 
crier que tout le monde fléchifie le ge- 
nou devant Jofeph , & que tous recon- 


{ i > I/Hiftoire derPé- 
ruvicns & «les Mexicains 
fait eoneevoir aiferaent 
avec q ire 1 le promptitude 
un peuple peut fe civili- 
fer* Lorfque les Efpa- 
grtols abordèrent au Pé- 
rou Se au Mexique, ces 
deux Empires étoient 
bien policés. Les Péru- 
viens Sc les Mexicains 
avoiein de bonnes loix , 
connoiiïbient plufieurs 
parties des arts & des 
fciences. La cour de 
leurs Souverains éteit 
très brillante Se très-ma- 
gnifique. Ces deux Mo- 
narchies cependant ne 
fub/Uioient au plus que 


depuis 3 jo atff. On en 
compte près de 6 jo de- 
puis le déluge jufqu’au 
tcms où Jacob fut en 
E?ypte. 

. A Gtn. c fç- v. r. 

C’eft le fens dans le- 
quel je cieis qu’on doit 
entendre la qualité de 
Princeps ex ercitûs , que 
Moïfe donne à Putiphar ; 
on fçait que les rois d’E- 
gypte avoient une garde 
compofée de zoco hom.- 
mes choifis qui fc rele- 
voient tous les ans. lie - 
rod. 1. s. n. 168. 
b Gen.c. 40.^. 1 &20. 

. c Gen. c, 41. jê. 4*, 
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noiffent qu’il a été établi pour com- i - 

mander à toute l’Egypte 3 . Tout cet i r£ . Partie. 
appareil annonce la fplendeur d’une Depuis Je 
cour brillante & magnifique. Déluge j«r- 

i i- 1 5 •• ^u’a la morr 

Ce qu on vient de lire ne doit ce- de Jacob.- 
pendant pas faire fuppofer que toutes 
les loix & les maximes qui ont rendu 
les Egyptiens fi fameux dans l’an de 
gouverner , ayent été l’ouvrage des 
premiers fiécles de leur Monarchie. 

Les hiftoriens attellent le contraire- 
Es nous ontconfervé les noms de plu- 
fieurs légillateurs , qui fucceflivemenf 
ont travaillé à augmenter ou à perfec- 
tionner les loix de l’Egypte b : il faut" 
feulement convenir que ces peuples- 
ont connu aflfez promptement quel- 
ques-unes des maximes fondamentales- 
de la vraie politique. Ce font ces ma- 
ximes qu’il elt important de faifir. Je 
vais les expofer telles que l’antiquité 
nous les a tranfmifes, en obfervant,* 
autant qu’il fera pofiible , l’ordre & 
l'époque des différentes conftitutions 
dont parlent les hiftorens. Je n’expo- 
ferai donc pour le moment que celles 
qu’on fçait, ou qu’on peut conjeélurer 
avoir eu lieu dès les fiécles que nous- 

»1bid. itr. 4 )i ioî Sc io6> = Ilerod. 1*- 

* s Voy. Dicd. l,-i. p, | z, ojjffim. 

E-v; 
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parcourons. Je réferve pour les Livres 
îùivans plufieurs réglemens établis par 
des Souverains dont le régné appar- 
tient aux fiécles qui en font l’objet. Je- 
remets aulfi à la troifieme Partie de cet 
ouvrage à faire quelques réflexions fur 
plufieurs loix & plufieurs maximes qui 
m’ont paru mériter une attention par- 
ticulière. 

On voit que dès l’origine > le trône 
étoit héréditaire chez les Egyptiens* 5. 
leurs Monarques s’étoienf particuliè- 
rement attachés à établir & à régler les 
cérémonies de la religion. Toute l’an- 
tiquité a regardé les Egyptiens comme: 
les premiers qui ayent rendu un culte 
public & folemnel à la Divinité K Leurs 
annales faîfoient honneur de cet éta- 
bliflement à Ofiris s . Il efl: certain par 
l’Ecriture làinte que l’inftitution d’un- 
culte religieux devoit être très-ancien- 
ne en Egypte,. Dès le tems de Jofeph> 
les Prêtres y joufifoient de fort grands- 
privilèges, Leurs terres n’étoient char- 
gées d’aucunes redevances d , Moïfe 
dit qu’fis Jes tenoientde la libéralité du- 
Souverain e , Diodore nous apprend 


* Voy. Dioi. 1 . 1. p. 17. 
b flerod. 1. a. n* 4.,=; 
Porphyr. apnd Eufeb. 
Pr*p.. Evang., 1 . 5». c. 10. 


c Diod. l. i. p. 19. 
d Gen c, 47- *6», ss- 
Voy ^ Htrod. I. a.n. 37^, 

« Gai . ibid.^t aa. 
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que ce fut Ifis qui donna en propre aux 
Prêtres Je tiers de l’Egypte pour leur i ,c * Partie. 
entretien , & pour fournir aux frais des De P uis . !e 
làcrifîces a : on avoir pour eux la plçs qu *à U f a e 
grande confédération; c’étoit le premier dc J 3cob » 
Ordre de l’Etat. Toujours attachés, 
auprès de la perfonne du roi, ils l ? ai-» 
doient de leurs avis & de leurs inftruc- 
tions , fouvent même de leurs perfon-* 
nés b . C’étoit aux Prêtres qij’étoit con* 
fiée la garde des archives & des anna- 
les publiques c . En un mot , ils rem- • 
pliflfoient les premières charges de l’E- 
tat , rendant la juftice d , préfidant à la 
levée des impôts e , & ayant l’infpec- 
rion de la monnoie* des poids & des 
mefures L 

Les Egyptiens ont connu auflî des 
premiers la vérité de cette maxime im-? 
portante , que l’union de l’homme avec 
la femme devoit être affujettie à de cer- 
taines réglés. Ils rapportoiènt l’ëtabliC 
fèmcnt des loix concernant le mariage *- 
à leur premier Souverain g. Il parois 
que c’étoit. l’ufage de donner une dot. 


» Diad. 1 . 1. p. zj. 

^ Ibid. 1 . 1. p. 84.= 
Strabo , l- 17. p. i ijd. 

* . c loco citato. 

A Ælhin. var. hilt. 1 ». 
14- J4* 


e C/f m. Alt je.. Strom.l»- 

6,.p. 7jï. 

I Calmet, in Exod.., ta* 
z. p. 4 68 . 

f S Supid , p. 4 f*. 

E vj 
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aux filles en les mariant : on voit dans 
des tems à la vérité bien poftérieurs à 
ceux dont je. parle, Pharaon donner la 
ville de Gazer pour dot à fa fille en la 
mariant à Salomon a . Les Egyptiens 
ne pouvoient époufer qu’une femme: 
Hérodote le dit expreffément b . Dio- 
dore n’étoit donc pas bien informé, lors- 
qu’il avance qu’à l’exception des Prê- 
tres , les Egyptiens pouvoient époufer 
autant de femmes qu’ils vouloient c .. 
Cæs peuples entendoient trop bien les- 
maximes fondamentales du gouverne- 
ment , pour ignorer combien l'a poly- 
gamie eft contraire à la multiplication. 
La comparaifon des Etats où la poly- 
gamie eft permife , avec ceux où elle 
eft défendue , le prouve Suffisamment. 
On reconnoît ce même eSprit politique: 
des Egyptiens dans les principes du 
gouvernement que Cécrops , Sorti d’E- 
gypte, établit dans la Grece. Nous ver* 
rons qu’un des premiers Soins de ce Son» 
dateur cJ’-A-thènes > fut L’établiffement 
du mariage d’un avec une <*; 

Par une fuite du même principe », 
Padultere étoit puni très - féverement 

3 j. Reg. c. p.,ÿ. 16 . j J a*. Part». Liv., I, c^* 

Liv, 2. n. p a. J III. art. I*. 

. px* |* 
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en Egypte. On donnoit mille coups de 

verges à l’homme, & on coupoit le impartir. 
nez à la femme a : la loi qui puniflfoit ce De pub le 
crime fi préjudiciable à la fociété , étoit Déjuae juf- 
fïès-ancienne. Elle a voit été établie par aé jacobT** 
Helius fils de V ulcain b : l’Ecriture fain- 
te nous offre un exemple très -marqué 
du refpeét que dès le tems d’ Abraham 
* on avoit en Egypte pour l*union conju- 
gale c . 

Les Egyptiens avoient de grands 
égards pour les femmes ; on rendoit 
plus de refpeél & d'obéiflance aux 
Keines qu’aux Rois : parmi les parti- 
culiers même , les hommes promef- 
toient dans Te contrat de. mariage , 
qu’ils feroient fournis en tout à leurs- ‘ 
femmes A : cette coutume devoit fon 
origine au refpeél 8c à la vénération 

S u’Ifis s’étoît attirée par la maniéré 
ont elle avoit gouverné l’Egypte 
après la mort d’Ofiris fon frere e . Ce 
fut encore l'exemple heureux de fon 
mariage avec ce Prince, qui donna 
lieu à l’établiffement de la loi qui au~ 
torifoit le mariage des freres avec leurs, 
fœurs A 


a Dioi. I. 1. p. »p , po. h 
b Paltephat. apud Chron. 
Alex, p 45, = Cedrcn. 
P.19.Ù. 


c Gen. c. 19.' 

A Diod. i. i»p. 1 1. 
«Ibid; 

t Ibid..=t Philo. Jùi. 
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Ci..". La force & la profpérité d’un Etat 
i rc . partie, confident dans le nombre defes habi- 
Depuis le tans les Egyptiens l’a voient Bien 
Deiuge juf- p ent j . p u f a g e barbare, qui permettoit 
«le Jacob, aux peres chez la plupart des peuple* 
de l’antiquité , d’expolèr à la mort 
une partie de leurs enfans 9 n’avoit 
point lieu chez cette nation. Il étoit 
ordonné au f contraire aux Egyptiens * 
de conferver & d’élever tous leurs en- 
fans a . Ils étoient même obligés de 
reconnoître pour légitimes ceux qu’ils, 
avoient de leurs efclaves b . Ces peu- 
ples pofledoient le talent d’élever les 
çhfans à très- peu de frais c . La tenw 
pérature du climat y contribuoit beau^ 
coup. On fçait que dans les pays 
chauds il en coûte fort peu pour éle- 
ver & entretenir les enfans. L’édu- 
cation qu’on leur donnoit en Egypte 
étoit très-dure & très-peu couteulè d ,. 
C’efl par ces raifons que les Egyp-* 
tiens ont été en même tems le peuple 
le plus nombreux JSc le plus capable 
de grands travaux e . 

Rien n’influe davantage fur le main* 


de Spec. Leg. p. 780. A. 
= Rra/Àn. 1. 1. c. 7. 

* Dit)d- 1 . 1. p. 9 1«— 
Scrabo ,1. 17. p,. 1179 , 

lito. 

» - * " I 


h Diod. 1 . i.'p. 91». 

. c Ibid* 

^ Ibid,. 

« Ibid. 
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tien & la tranquilité d’un Etat j que - 

le refpeft des enfans envers leurs pe- 
res & meres. Les légiflateurs Egyp- Dé ^ g p e ul ’ u f! 
tiens avoient mis en ufage tous les q U ’a i a mort 
moyens qu’ils avoient cru propres à ^ Jacob, 
infpirer & à maintenir un fe miment fi. 
précieux. Ce fut dans la vûe de per- 
pétuer ce refpeél même après la mort» 
qu’ils inventèrent L’art d’embaumer les 
morts. Cette coutume étoit très- an- 
cienne chez ces peuples ; ils la prati- 
quoient dès le tems de Jacob 3 . 

A l’égard de la police & de la confii» 
tution de l’Etat , les hiftoriens nous ap~ • 
prennent qu’originairement l’Egypte 
avoir été dlftribuée. en un certain nom- 
bre de nomes ou départemens b . Cette 
divifion en effet devoir être très-an- 
cienne. Nous voyons qu’elle avoit lien 
dès le tems de Jofeph c . Les mêmes 
hiftoriens difent encore que tous les 
habitans de l’Egypte étoient féparés- 
en trois clafTes , en prêtres, en fol- 
dats , en laboureurs ou artifans d .Stra- 
bon nous apprend qu’en conféquence 
de cette divifion primordiale , les ter- 
res dans chaque province étoient par- 

‘G'n. c. so.#.îi j. I c Gen. c. 41. î 4 * 

^ Diod. 1 . 1. p. 84. — I 4$. 

Strabo , i. xy.p. iijj. J c Diod%l. *. p» 84,8$# 
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tagees en trois parties égales , affec- 
tées aux trois diffërens états- qui dif- 
tinguoient les habitans a. Si l’on en 
croit Hérodote & Diodore, les Egyp- 
tiens auroient- encore été divifës en>- 
plufieurs autres claffes K Cette police 
peut avoir eu lieu dès les premiers 
tems; mais ce que Diodore ajoute que 
toutes les terres étoienr partagées en 
trois portions , dont l’une appartenoit 
au roi , l’autre aux prêtres , & la troi- 
fieme aux gens de guerre c , & que 
les laboureurs prenoient à ferme ces 
terres pour une portion fort modique r 
de leur produit d , ne peut avoir eu 
lieu que dans des fiécles poflérieurs 
à ceux dont nous parlons. 

Nous voyons en effet dans l’Ecn- 
feure que du tems de Jofeph, chaque 
habitant pofïedoit en propre une cer- 
taine portion deterrein qu’il futobligé- 
de vendre au roi- lors de la famine qui 


* Liv. T 7 . pi iijtî; | 
h Herod. !.. 2. n-iSj , 
dit que les Egyptiens 
étoient diftiugués enfept 
ordres différent en Pré 
très , Soldas , Paflurs , 
Porchers, Marchands, In- 
terprètes & Gens de mer , 
qui tiroient tous leurs 
prorn de la. profdTion 


qu’il» exerçoient. Les 
Auteurs anciens varient 
fur ce fujet. Voy. Platn. 
in Tîm- p. 1044.= f/o- 
c rat. Bufirid. f>. 32*. as 
Diod. l.i. p . g j ,~Sira- 
bo, 1. 1 7. p. n 35. 

!• c Diod, L 1. p. 84.. 

d Ibid. p. gf 


Digitized 


et du Gouvernement.!,. I. 113 

affligea l’Egypte pendant fept années — * 

confécutives a . Jofeph acquit alors au i re * Partit» 
profit de Pharaon tout le fol de l’E- D e P uis . 

r k Tl J IA Déluge juf- 

gypte b . Il n y eut que les pretres qu ’à u mor« 
qui ne furent point dans la nécefflté de Jacob ' 
de vendre leurs domaines , parce 
qu’on leur fourniffoit des greniers du 
roi la quantité de grain dont ils avoient 
befoin c . Jofeph ayant acquis à Pha- 
raon tout le domaine de l’Egypte , 
ne crut pas qu’il fut de l’intérêt de fon 
maître de réduire fes fuiets à la men- 
dicité. C’eft pourquoi il rendit au peu- 
ple fes terres , à condition , dit Moïfe , 
qu’il payeroit au roi annuellement le 
quint du produit , & cet établiflement 
fubfiftoit encore du tems de ce légis- 
lateur d . Hérodote & Strabon ren- 
dent témoignage de la vérité de ces 
faits ; Hérodote dit que Sefoftris qui , 
fuivant notre chronologie , monta fur 
le trône peu de tems après la mort de 
Jofeph , avoit partagé tout le terri- 
toire de l’Egypte entre chaque habi- 
tant, & impofé un tribut proportionné 
à la quantité de terrein que chacun 
polfédoit e . Par la maniéré dont Stra- 

* 

a Ce», c. 47. jr. 18. I d Gen. c. 47. -ÿ, *4. 

b Ibid iO. J 16 . 

9 aa^ J e Liv. 2. n. 10^* 
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s= s bon s’exprime fur le revenu des rois 

i rt . Partie. d’Egypte , il paroît qu’il avoit eu aufii 
^ Depuis le connoiiTance du fait dont nous par- 
quV'fa ^ 0ns * Il dit c î ue le revenu de ces mo- 
& Jacob, narques confilloit dans les tributs qu’ils 
' ievoient fur les terres 8c fur l’induf- 
trie de leurs fujets *. 

Les Egyptiens étoïent d’une exac- 
titude 8c d’une vigilance extrêmes en 
tout ce qui concerne la juftice» per- 
fuadés que le foutien ou la ruine de 
la fociété en dépend entièrement K 
Le premier & le principal de leurs 
tribunaux étoit compofé de trente ju- 
, ges. On mettoit à leur tête celui d’en- 
tre eux qui réuniffoità la connoiffance 
& à l’amôur des loix l’eftime la plus 
générale.*Le roi fournifloit à ces ji*- 
ges tout ce qui étoit néceffaire pour 
leur entretien c . Ainli il n’en coûtoit 
rien aux parties pour fe faire rendre 
la juffice qui leur étoit due. On ne 
voyoit point d’avocats dans ce tribu- 
nal. Il n’étoit pas même permis aux 
parties de plaider leurs propres cau- 
iès. Toutes les affaires étoient traitées 
par écrit , 8c c’étoient les parties qui 
inftruifoient leurs procès. Ceux par qui. 


a Liv. 17. p. 1 13 j. C. 1 87. 
k Diod, 1. 1. p. 8Ô , 1 c 
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fut réglé l’ordre de la procédure , -..rrr 
avoient bien compris que l’éloquence lrc - Partie. 
des - avocats ne fert fouvent qu’à obf- Depuis le 
curcir la- vérité’& à faire illufion aux ju- quViï mou 
ges. Ils craignoient aufli d’expofer les dc Jacob » 
minières de la juflice aux charmes 
trompeurs d’une déclamation tou- 
chante & pathétique. Les Egyptiens 
avoient évité ce piège , en obligeant 
les parties de mettre leurs procès par 
# écrit a . On donnoit aux plaideurs un 
tems fuffifant pour drefler leurs aéles. 

Mais afin de ne pas rendre les ques- 
tions interminables , on ne pouvoit 
■faire qu’une feule réplique de* part fk 
d’autre b . Quand toutes les pièces 
avoient été remifes aux juges , ils dé- 
voient fe çommuniquer leurs avis. 


♦ 


a Ibid. 

Ceci doit t’entendre , 
je crois, avec quelques 
rellnftions , autrement 
il faudroit fuppofcr que 
tou* les habitant de 
l’Egypte fçavoient non- 
feul ment écrire . mais 
étoknt même aiTez inf- 
truits des loix , & allez 
habiles pour compofer 
leurs défenfes ; ce qu’on 
ne peut vraifemblable- 
ment préfumer. 11 de- 
voir dore y avoir nécef- 
fzircmenr quelque modi- 
fication à la loi. 


On en doit dire autant 
de ces pays où l’on dit 
qu’il n’y a point d’avo- 
cats , & que toutes les 
affaires fe traitent par 
écrit, comme à S:am , à 
la Chine , 1 Bantam , &c. 
Journal des- Sçav. i<588,» 
Mai,p. a 39 =Anc. Re- 
lat. des Indes de de 1% 
Chine, p. i94,ao3«=s 
Rec. des Voyag. Hol- 
land. t. i. p. 351 , 351 . 
=rMém. de Trev. Sept. 
1717* p» I49J. 

b Dioi. 1 . i . p. 87. 

# 
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Lorfque l’affaire étoit fuffifamment 
confultée , le préfident du fénat don- 
noit le lignai pour commencer la féan- 
ce. Il le faifoit en prenant en main une 
petite figure enrichie de pierreries y 
qui pendoit à un collier d’or dont il 
étoit revêtu. Elle étoit fans yeux. C’é- 
toit le fymbole dont les Egyptiens fe 
fervoient pour repréfenter la vérité 4 . 
Le jugement étant rendu , le .préfi- 
dent touchoit avec la figure de la vé-% 
rité la partie qui avoit gagné fa caufe. 
C’étoit la forme de prononcer lesfen- 
tences b . Suivant une ancienne ordon- 
nance , les rois d’Egypte faifoient ju- 
rer aux juges lorfqu’ils lesinftalloient, 
que fi le roi leur commandoit de ren- 
dre une fentenee injufte, ils ne lui obéi- 
roient pas c . 

L’ufage des fceaux ou cachets in- 
ventés & introduits pour alfurer la for 
des aéles , & les rendre plus autenti- 
ques, efl très-ancien. Il avoit lieu en 
Egypte. Diodore nous apprend qu’on 
coupoit les deux mains à ceux qui 
avoient contrefait le fceau du prince d .. 

Il paroît que l’ufage des fceaux étoit 

* 

a Diod. 1 . i. p. $8 , j ï Plut. t. fc.p. 17+. C. 

W. ?• I 

Mljhl. p. 86 j 87* d LÎVrlVp. 8 S>r 
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établi en» Egypte dès le tems de Jo- 
feph. Les fceaux anciens étoient d’or- 
dinaire gravés fur le chaton des an- 
neaux qu’on portoit. Il eft dit dans 
l’Ecriture que Pharaon , en confiant 
à Jofeph une autorité fans bornes fur 
toute l’Egypte , Ôta l’anneau qu’il por- 
toit , & le remit à ce Patriarche a . Ce 
fait notis donne lieu de penfer que 
cet anneau étoitle fceau royal , & que 
Pharaon le remit entre les mains de 
Jofeph comme une marque de l’abfolu 
pouvoir qu’il lui donnoit fqr tout fou 
royaume. 

Après avoir expofé la maniéré donc 
la juftice étoit adminiftrée chez les 
Egyptiens , il eft à propos , je crois , 
de faire connoître quelques-unes des 
loix qui ont rendu ce peuple fi fa- 
meux dans l’antiquité , & dont une 
partie fubfifte encore parmi nous b . Je 
ne parlerai pour ce moment que des 
loix pénales. Ce font prefque les feu- 
les dont les hiftoriens faffent mention. 
Ils parlent très-peu des loix cîviles 
de l’Egypte ; & celles qu’ils rappor- 


* Gfrt. c. 4 î. V'. 41 , 4*. 

k Solon fenttr.tiis adju- 
tus Ægyoti facerdatum , 
latiGut j'jjlo modfram'mt 

legibus, konuno quoque 


jurl maximum addi lit fir- 
mamintum. Amro Mar- 
cell. 1, 2». p, 34 6. — 
Voy. aufli la j e . Part, 
Liv. l.c, U. 
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=1 ü — -'K- tent ont été établies par des fouve- 
î«. Partie, rains dont le régné eft bien poftérieur 


Depuis le aux fîécles qui nous occupent préfen- 
mort tement. J’ai déjà eu foii 


Fa" mort tement. J’ai déjà eu foin d’avertir que 
deJaçob. je les rapporterois fous leurs différen- 
tes époques. Jè réferve auflî pour l’ar- 
ticle de la guerre les loix concernant 
l’état militaire. Elles doivent leur inf- 
titution à Sefolfris. J’en parlerai dans 
la fécondé Partie de cet Ouvrage. 

L’ancienneté & la févérité des loix 
pénales en Egypte , nous eft atteftée 
par l’Ecriture fainte. Il y a voit dès le 
tems de Jofeph plufieurs prifons pour 
renfermer les criminels a . Les fuppli- 
ces dès lors étoient extraordinaire- 
ment féveres. Le grand pannetier de 
Pharaon eft condamné à la mort b . 
Moïfe , à la' vérité ? ne s’explique point 
fur l’efpece du crime dont cet officier 
étoit coupable; niais ce'qu’il dit prouve 
fuffilàmment que dès le tems de Jofeph 
les peines capitales a voient lieu en 
Egypte. Les hiftoriens prophanes nous 
ont tranfmis un détail affez circonf- 
tancié fur les loix pénales des Egyp- 
tiens. Voici ce qu’ils en rapportent. 

On puniflfoit de mort quiconque 

a Gtn. c. iÿ. ÿ- , io. 

b C.40. ÿ. as. 
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pouvant fauver un homme qu’on vou- 1 ■ 

loit tuer, ne l’avoit pas fait. Si on ne impartie. 
s’étoit pas .trouvé en état de défendre Depuis le 
l’aggreffé , on devoit dénoncer l’auteur ^“f a c 
de la violence. Ceux qui manquoient Je Jacob, 
à ce devoir efliiy oient un certain nom- 
bre de coups de fouet , & on les fai- 
foit pafifer trois jours (ans manger *. 

Ainfi tous les citoyens étoient à la 
' garde les uns des autres , & tous les 
membres de l’Etat étoient intéreflés 
à empêcher ou à faire punir les vio- 
lences. On remarque même dans quel- 
ques établiifcmens dont le motif ne le 
préfente pas d’abord facilement , juf- 
qu’oii le gouvernement avoit porté 
les attentions pour la confervation des 
citoyens. 

Hérodote dit que quand il fe trou- 
voit un mort , étranger ou Egyptien , 
de quelque maniéré que l’accident fût 
arrivé , foit qu’il eût été aflafiiné, foie 
qu’un crocodile l’eût tué , ou qu’il fe 
fût noyé dans le Nil , la ville la plus 
prochaine du lieu où le cadavre avoit 
été trouvé , étoit obligée de faire em- 
baumer le mort de la maniéré la plus 
magnifique , & de lui faire les funé- 

* Dicd . 1 . 1. p, gg. 
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railles les plus fomptueufes a . Je crofe 
entrevoir dans cet ufage un réglement 
politique , très-fagement établi pour 
engager les villes à entretenir la sû- 
reté dans leur territoire , & à veiller 
fur les accidens qui pouvoient y arri- 
ver. Elles y étoient particuliérement 
intéreflfées par l’affujétilfement où la 
loi les mettoit de faire aux cadavres 
qu’on trouvoit fur leur territoire , des 
funérailles dont la dépenfe étoit très- 
confidérable. 

L’homicide volontaire étoit puni de 
mort, de quelque condition que fût 
celui qui avoit été tué , libre ou ef- 
clave b . La loi vouloit que la vie des 
hommes fût indépendante de leur con- 
dition. On trouve une preuve bien 
marquée de cette façon de penfer & 
d’agir dans l’aventure de Jofeph avec 
la femme de Putiphar. Jofeph étoit 
alors efclave de ce ma ri trop crédule, 
que Moïfe repréfente comme un des 
principaux feigneurs de la cour de 
Pharaon. Perfuadé que Jofeph l’avoit 
offenfé de la maniéré la plus fenfible 
& la plus outrageante , il ne fe porte 
néanmoins , dans une occafion fi dé- 

* Liv. z . n. po. 

b Dioi . 1. 1. p. ss. 

licate , 
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^licate , à aucune violence contre fon 
efclave. Il l’envoie en prifon a , pour 
lui faire fubir , après la conviétion de 
fon crime , le châtiment prononcé par 
la loi. 

On ne peut trop louer une pareille 
façon de penfer. Les égards que les 
maîtres étoient obligés d’avoir pour 
leurs efclaves , dévoient produire des 
' effets très-avantageux à la fociété. Les 
citoyens contraéloient néceffairement 
un caraéfère de douceur & d’huma- 
nité, dont leur commerce devoit tou- 
jours fe reffentir. 

Les Egyptiens avoient inventé un 
fupplice extraordinaire pour la puni- 
tion des parricides. On leur faifoit en- 
trer dans toutes les parties du corps 
des pointes de rofeaux de la Ion* 
gueur du doigt. On les enveloppoit 
enfuite dans des fagots d’épines où l’on 
mettoit le feu b . 

A l’égard des peres affez dénatu- 
rés pour avoir tué leurs enfans , on 
ne les faifoit pas mourir. Les Egyp- 
tiens croyoient qu’ils dévoient être 
exempts de la punition ordinaire des 
homicides. Mais en même tems iis 

* Geru'e. jp. jf. itf , Se c. 

Diod, 1. i. p. 8S* , 

Tome I. F, 


P*. Partie. 

Depùis le 
Déluge juf- 
qu’à b mort 
de Jacob. 


Digitized by Google 


1«*. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
lie Jacob* 

\ 


122 de l’Origine des Loi x, 
avoienc imaginé , pour punir ces for- 
tes d’excès- , un fupplice plus rude 
peut-être que la mort même. On oblh* 
geoit ces malheureux peres à tenir le 
cadavre de leurs enfans embrafles trois 
jours & trois nuits de fuke , au milieu 
de la garde publique qui les environ- 
noit a . ' . * . 

Le parjure étoit irrémiffiblement 
:puni de mort; Les Egyptiens croy oient 
que ce crime attaquoit également les 
hommes & les dieux ; les dieux dont 
on méprifelamajeftéj&les hommes en 
détruisant le lien le plus ferme de lafo* 
ciété , la fincérité & la bonne foi *>. 

. Le calomniateur étoit condamné au 
.même fupplice qu’auroit fubi l’accufé, 
fi le crime qu’il avoit dénoncé s’étoic 
trouvé véritable c . 

On coupoit la langue à ceux qui 
découvroieht aux ennemis quelques 
fecrets de l’Etat d . 

Le fupplice des- faux monnoyeurs 
éteit d’avoir les deux , mains coupées. 
On condàmnoit à la même peine ceux 
qui ufoient de faux poids & de faufles 
mefures, ceux aulli qui -avoien.Ç 


et du Gouvernement. L.1. 1.23 

contrefait le fceau du prince ou des 1 "imwu 

particuliers a . Ire Pari1 ^* 

On traitoit avec la même rigueur æP'? 0 ' 1 *. 
les écrivains publics qui avoient iup- qu ’a u m <* t 
pofé de faufles pièces, ou qui avoient dc - , * c £fe- 
inféré ou Supprimé quelques articles 
dans des aétes qu’ils avoient copiés. 

•Ainfl chacun étoit puni par la partie 
qui avoit été l’inftrument de fon cri- 
me b . 

Les loix touchant les attentats con- 
tre l’honneur & la pudicité des fem- 
mes étoient extrêmement féveres. On 
Tendoit eunuque celui qui avoit violé 
une femme libre c . J’ai déjà parlé du 
fupplice des adultérés d . 

La maniéré dont les Egyptiens fè 
conduisent à l’égard des femmes en- 
ceintes convaincues de crimes qui mé- 
ritoient la mort , fait honneur à la fa- 
geiTe & à l’équité de ces peuples. On 
attendoit pour les conduire au fupplice 
•qu’elles {iifTent accouchées e . Les 
Grecs , les Romains ,& généralement 
•tous les peuples policés ont .adopté 
cette Joi fi conforme à l’humanité •& 
à la droite raifon 

* Dîoi. 1. i. p. 8p. I d Supri y p# Top. 
b Jbid» 1 Dioi* K i*p*8i« 

c Ibid» I s Plut. t. a*?*. uit D* 
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g=— i Je crois pouvoir mettre à jufte titré 
Impartie, au rang des loix pénales le jugement 
Dé?u < l u, ° n f u bir à la mémoire des 

<ju’à la mort morts. On fçait quelle étoit la façoi 
de Jacob. p en f er anciens fur le traitement 
qu’on faifoit aux corps- après la more, 
Ils regardoient comme le plus grand 
des malheurs d’être privé de la fë- 
pulture. En Egypte } perfonnene pou- 
voit fe flatter de jouir de cet avantage 
qu’en vertu d’un decret public & fo- 
lemnel. Le tribunal d’où émanoient ces 
arrêts redoutables , étoit compofé de 
quarante juges a . Dès qu’un homme 
étoit mort , on alloit leur annoncer le 
tems où on comptoir devoir l’inhu- 
mer. Le jour marqué les juges s.’aC- 
fembloient ; la loi permettoit à tout le 
inonde de venir faire fes plaintes contre 
le défunt. S’il étoit convaincu d’avoir 
mal vécu , on lui refufoit les honneurs 
de la fépuiture : fl au contraire il n’y 
avoit aucun reproche contre fa mé- 
moire , on prononçoit tout' haut fon 
éloge , & on l’enféveliflfoit honorable- 
ment- b . Les anciens ont remarqué > 
à l’occafion de ces éloges funèbres , 

qu’on ne parloir point de la race & 

* ■ ” » . ' ; ’ • * « 

, 8 Diad. 1. I. p* ioj. 
r- » k id. Ibid. 
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delà famille^u défunt. Tous les Egyp- 
tiens fe croyoient également nobles : 
la noblefTe que donne le fang & la 
naifîance étoit inconnue chez ces peu- 
ples a . 

Ce qu’il y avoit de plus étonnant 
& de plus admirable dans cette en- 
quête publique , c’efl: que le trône mê- 
me n’en mettoit pas à couvert : les 
rois y étoient fournis. Tant qu’ils vi- 
voient on avoit pour leur perfonne 
facrée un ü profond refpeét y qu’on 
n’auroit jamais ofé blâmer la moindre 
de leurs aéfions ; mais ils n’étoient pas 
exempts du jugement qu’il falloit fubir 
après la mort. Le jour qu’on les por- 
toit au tombeau, il fe tenoit , confor- 
mément à la loi , une audience publi- 
que pour recevoir toutes les accufa- 
tions & toutes les plaintes qu’on vou- 
droit former contre le Monarque qu’on- 
devoir inhumer. L’ufage étoit que les 
prêtres commençalfent par faire fon 
éîbge en racontant les bonnes aélionsr 
qu’il avoit faites- Si le Monarque s’é- 
toit comporté dignement, la multitude 
innombrable qui avoit fuivi le convoi,' 
répondoit aux prêtres par des accla- 
mation^ Il s’excitoit au contraire un. 

* Ibid. p» S i , 
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■ . .x.,... murmure général s’il avofc mal gou- 

I*«. Partie, verné ; & il eft arrivé à quelques roi* ' 
Depuis le d’être privés delà fépulture fur la dé* 

Deluge juf- r - r 

qu’à la mou cifion du peuple a . 

de j a «ob. Cette coutume de juger les rois 
après leur mort remonte à la plus haute 
antiquité de la Monarchie Egyptien- 
ne b . Elle a meme paru fi fage aux Ifraé- 
lites ; qu’ils ^voient en quelque forte 
adoptée. Nous voyons dans l’Ecriture 
que les rois dont la conduite avoit été 
mauvaife , n’étoient point enfévelis 
dans les tombeaux de leurs ancêtres «. 
Jofephe nous apprend que cet ufage 
s’obfervoit encore du tems des Af* 
jnonéens d . 


* Diod. 1 . 1. p. Si. & 
fulv. 

b Ibid. p. 84. lin. 6 s. 
t Paralip»c,it. jf. 19 > 


20 . C. 34. ÿ. 2J. C. 28. 

37 . 5 = 4 . Rlg. Cyll. ÿ. 

i 6 . 

d Antiq. 1 . 13. c. 33. 


Article Cinquième. 

JD es Lotx & du Gouvernement 
dans la Grece . 

(L E n’est pas toujours le nombre 
Sc l’étendue des provinces dont un 
Etat eft compofé, qui fait la imputa- 
tion du peuple qui l’habite. Tout le 
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0 

territoire de l’ancienne Grece n’étoit 
pas auflî grand que le peuvent être 
deux de nos meilleures provinces de 
France : néanmoins de tous les pays 
connus dans l’antiquité , il n’y en a 
point dont l’hiftoire foit fi avidement 
recherchée. Les Grecs ont- joué dans 
PEurope le même rôle que les Egyp- 
tiens dans l’Afrique. Cette nation four- 
nit à nos ^recherches les monumens 
les plus précieux & les faits- les plus 
éclatans. Et par qui ces faits nous 
ont- ils été tranfinis ? Pàr des écrivains 
du plus rare mérite , par des hifto- 
riens qui ont eu l’art de rendre inté- 
reflfàns des événemens qui par eux- 
mêmes n’auroient pas mérité beaucouo 
d’attention ( 1 ). La matière eft vafte 
maison a déjà tant écrit fur ce fujet, 
qu’il n’eft pas , à- ce que je crois , né- 
ceffaire de le traiter dans tout le dé- 
tail dont il feroit fufceptible. Je ne 
choifirai que les traits les plus mar- 
qués. 

On ne peut gueres compter fur les 

( 1 ) Je n’en veux pour 
exemple que ce nombre 
de petites guerre» , 8 c en- 
tre autre* celle du Pélo- 
ponnèfe, auxquelles on 
ne fèroit pas la moindre 

Fiv 


attention , fi elles n’*« 
voient pas^été écrites psr 
des auteurs qui poflé- 
doient fi parfaitement' 
l’art d’intéreiïer dao* 
narrations. 
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commencemen? de l’hiftoirc Grecque. 

1^. Partie. Çe que nous çonnoiflfons de l’anti- 
D^iuge S juf- nous ayant été tranfmis par des 

^ la mort auteurs fortis pour la plupart du feint 
«k Jacob. Je i a Grece , il fembleroit que l’hif- 
toire de leur pays feroit celle dont 
ils auroientconfervé les monumensles 
plus certains. Cependant ils ne nous- 
donnent que des notions fort confufes : 
fur le premier état de cette partie de 
l’Europe. Les fables ont tellement al- 
téré les événemens de l’antiquité Grec*, 
que , qu’il eft fort difficile d’en pou- 
voir démêler la vérité. Néanmoins 
comme prefque toutes ces fables ont 
un fondement hiftorique , il faut né- 
ceflairement en faire ufage pour les. 
premiers flécles de la Grece. 

Si l’on en croit les traditions po- 
pulaires de la Grece , les Grecs , com? 
me toutes les nations dont nous par- 
courons l’hiftoire , ont cherché à s’at- 
• tribuer une antiquité immémoriale 
non- feulement ils fe prétendoient ori- 
ginaires du pays qu’ils habitoient , ils 
vouloient encore faire entendre qu’ils 
y avoient exillé , pour ainfi dire , de 
tout tems.Les Athéniens fe vantoienc 
d’être auffi anciens que le foleil a : les 

? Alenanier Rhctor, apud Rlictor, Cr3çc.veter..çdiw. 
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Arcadiens prétendoient exifier avant 
la lune * : les Lacédémoniens fe di- 
foient enfans de la terre &c. Telle 
étoit en général la manie des anciens 
peuples fur l’ancienneté de leur ori- 
gine. Ils aimoient à fe perdre dans un? 
abyfme de fiécles qui fembloient le*' 
approcher de l’éternité. On- ne peut 
rien. dire de certain fur l’origine des 
Grecs , fi l’on n’a recours à l’Ecriture 
fainte. Moïïe eft*le feul guide qu’on 
doive & qu’on puiffe fuivre pourl’hif- 
toire des premières peuplades. Le di- 
xième & le onzième chapitre de la Ge- 
nèlè répandent plus de lumières fur cet 
article , que n’en peuvent fournir tous 
les monumens de l’antiquité profane* 
où il ne régné que confufion , incerti- 
tudes & contradictions. 

Il paroît démontré que c’eft l’Orienr. 

5 ui a peuplé l’Occident. Javan , fils de- 
aphet & petit-fils de Noé , eft certai-? 


Âld: iyo8-ln fol.p.- 604. 

* Ovii. Faft. 1 . a..v. 
190. — Lut i un. de Aftr. 
ix 26. — Menant. Rhet. 
loco cit. 

b P 'au fan. 1. 9. c* 1. 
©bfervons en paflantque 
«es belles opinions n’a- 
voient cour* que par mile 


peuple. Les bons efprit» 
de la Orece les ont tou- 
jours fou verainement mé- 
prisées. Il n'y avoit que 
les Rhéteurs , ou les So- 
phiftes qui ofaflent en fat- 
te ufage pour s'attirer la 
bienveillance de la mul- 
titude. Voyexin/rd § 
note (1). p. 14*' & fuiv. 

F y. 
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c=s 5=555H ncmenrla tige de tous les peuples con* 
i«. Partie, nus fous le nom de Grets *. L’Ecri- 


9 

de Jacob* 


Depuis le ture nous apprend que la poftérité de 
yfkïa mon cef patriarche alla s’établir dans les ifles 
voifines de la côte Occidentale de l’A- 
lîe mineure b : d’où il eft à préfumer 
qu’elle ne tarda pas à palfer dans le 
continent de l’Europe c . 

Nous voyons très - anciennement 
dans la Grece ^îufieurs peuples dont 
l’origine & l’hiftoire nous font tota- 
lement inconnues. Tels font les Pé- 
îafges , les Aones , les Hyantes , les 
Leléges , les Cariens , les premiers ha* 
bitans de l’Arcadie, de l’Attique, &c- 
De toutes ces différentes peuplades 
celle des Pélafges a été certainement 
la plus confidérable 8c la plus éten* 
due d . On trouve dès la plus haute 


a On fçait que le nom 
A’Ioniens a été commun 
anciennement à ton» le» 
peuple» de la Greee. Il 
eft remarquable que les 
mêmes caractère* dont on 
fe fert en hébreu p* pour 
exprimer le nom de Ja- 
van, forment aufïî le nom 
&Ion , lorsqu'ils font 
écrits fans points qui en 
déterminent la pronon- 
ciation. V oyex Bochart , 
Fhaleg. 1. 3. c >. 

Übfcrvons encore que 


dans les Poëmes Indien», 
Alexandre , dont il elt 
fouvent parlé , eft tou- 
jours defigné fous le nom 
de Javan , Raja , Roi dea 
3 avant. Lettr. Edif. t. 
26. p. 230. 

fc Gen. c.io. f. 4, J. 
= Jof. Antiq. 1 . 1. c. 6. 
inif. 

£ Voy. le Clerc, innor. 
ad Hefiod. p. 28 , a 9* 

d Strabo , 1 . j.p. 337. 
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antiquité les Pélafges répandus , non- 

feulement dans plufieurs endroits de i^.Eartib. 
la Grece , mais encore ‘dans l’ifle de Depuis le 
Crète » Italie , & jufques fur les 
cotes de 1 Allé mineure a . ’ de Jacob. 

Les anciens ne nous onrrien tranf- 
mis de fatisfaifant fur l’origine des Pé- 
lafges. Les uns difent que ces peuples 
étoient originaires d’Arcadie , & ti« 
roient leur nom d’un certain Pélafgus, 
qui s’empara d’une partie fi confidéra- 
ble du Péloponnèfè, que toute cette 
contrée futappellée d’après lui Pélaf- 
gie, 8c les habitans Pélafges •> ; mais la 
variété qui régné dans les auteurs au : ' 
fujet de ce prince , m eft une preuve du 
peti de connoiflance que la Grece 
avoir de l’extraélion de Pélafgus , & 
du pays d’ou il fortoit ( 1 ). D’autres 
écrivains , fans s’expliquer plus clai- 
rement fur l’origine des Pélafges, pré- 
tendent que ces peuples ont reçu ce 
nom de la vie errante & vagabonde 
qu’ils menoient , ayant très-fouventf 

- *■ ) 

*Iîcrod.l. 2 . n. jo, & j ^ant. voce , 

fuiv — Dion. Hahcarn . p = p iu fan. 1. 8. 

1- i. p. i4. = Sfrji>o, 1. 1 J 

J. p. 337 & fuiv. 

b Héfioi. apudStrab. 1. 

J.p. ]38‘~A/pollod. 1 . 


a. p. Stephan. By - i 6 . p. 30. 


c - 4 . 

(i) Voyez Bannur , 
Explicat. des Fables, t. 
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changé de demeures & d’habitations t 
interprétation qui me paroît la # plus; 
vraifemblable ». 

Après les Pélafges , les Cariens font. - 
de tous les anciens peuples de la Gre-- 
ce » ceux qui parodient avoir joué le 
rôle le plus confidérable dans les pré*' 
roiers teras. On les voit répandus dans 
les ifles de l’Archipel & fur les- côtes 
de l’Afie mineure dès les fiécles les plus, 
reculés. Refteroità examiner fi les Pé- 
lafges & les Cariens avoient une me- 
me origine , & s’ils fbrtoient de là mê- 
me colonie , ou fi les Pélafges ne ve- 
noient pas des defcendans de Javan >. 

6c les Cariens des Phéniciens*, c’eft-a- 
dire » des Chananéehs qui ont couru-de. 
bonne heure les mers qui réparent 
l’Europe de l’Afie. C’eft une difcuf-. 
fjon dans laquelle le peu d’efpérance 
de réuflir m’empêchera. d’entrer K 

Tout ce que l’on fçait> c’efl; qu’ori-- 
ginairement les* habitans de la Grèce, 
vivoient fans liaifon & fans commerce, 
les uns avec les autres.* Il n’y a voit 
ni. loixj ni guidances, fupérieures qui 


*Dion. Halicarn. 1. r. 
f. 2 i.z=iStrubo, 1. J. p- 
33 9 * _ 

_ k Voy. le* Mém. de. 


-l’Acad. des Infcript. t.. 
9 . Mém. p. 113 . t» «3» 
Hift. p. i4«. 
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puflènt en impofen La violence dé- ■■ 

cidoit de tout a . On auroit peine à Ire - Partie., 
fe perfuader quelle étoit la 
& la ruûicité des premiers 
l’on n’en avoit pour garans leurs pro- d'e Jacob, 
près écrivains K Qui croiroit- que ce 
peuple, auquel nous lommes redeva- 
bles de toutes nos connoiflfances ,, des- 
cendit de Sauvages , qui errans dans, 
les bois & dans les campagnes , fans. 
chef& fans difcipline , n’avoient d’au- 
tres retraites que les antres & les ca«- 
vernes * ; ne faifant point ufage du 
feu <*, ni- des alimens convenables à 
l’homme c j féroces jufqu’à fe manger 
les uns les autres quand Poccafion s’en 
préfentoit { ? Un trajet auffi long & 
aulîi pénible que le devoit être ori- 
ginairement celui d ? Afle en Europe 
joint à la difficulté & au tumulte des 
premiers établiflfemens, avoit fans dou<*. 
te fait perdre à la plupart des defcen- 


groffiérete. _ Depuis le 
Grecs , fi 


Déluge juf- 
> 11 au’a la mort 


» Thucyd. I. t. p. * , }«. 
~Srrafro,l. j.p» aj8^. 

h Æfchil. in Prorrw 
vinélo, v. 442. = zOctll , 
Lucan,. c,_ 3. p. 330.. in 
Qpufc. Mythol. = Voy. 
aufTi le Clerc, in not. ad 
Htjîod p. 37. 

f Ovid. Metam. U i ( v. 

jji. = Plin. 1. 7, feét. 


57. p. 41 3. = Pduf. 1 . 8 *. 

c. 1. p ypp. 

d Voy. Liv. fuiv. i/iif, 
e Ibid.. 

f Tîygin . Fabl. 174. p. 
= Schol. Pindar t _ 
a 3 Pythie 4. v.„ 107. p». 
219 =: Acad, des lafci ip. 
t. 5. Mém. p. ii». r» y. 
Mém. p. aoj. 
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dans de Javan le fouvenir des connoîP 
Tances qui pouvoient s’être confervées 
après le déluge (*). 

Un pays aullî beau que la Grece 
ne pouvoit manquer d*infpirer à plu- 
lieurs aventuriers , dont le nombre a 
dû. être très-confidérable dans les pre- 
miers fiéçles, le defir de s’en emparer. 
Aufli cette partie de l’Europe a-t-elle 
été expoTée dans les anciens tems à 
bien des mouvemens & à de fréquen- 
tes mutations. Nous ignorons fans 
doute une grande partie de ces évé- 
nemens reculés. On fçait feulement 
qu’une colonie venue de l’Orient vers 
le tems d’ Abraham , c’eft-à- dire, 2000 

. 

d’y pourvoir prompte- 
ment, les forceront d’a- 
Yoir recourt aux expé- 
dient lct plut grofliers. 
Ces nouveaux venu* ou- 
blieront donc infenfîble- 
tnent , faute d’cxercice » 
•lêt pratiques ufitées dans 
leur ancien pays* D’ail- 
leurs l’efprit de difeorde 
& d’indépendance feçlif- 
fera bientôt parmi eux. 
La plupart fe répare- 
ront , & achèveront ainfi 
de tomber dans la plut 
grande mifere & la plu, 
profonde ignorance.Voy. 
l’Hift. gén.des Voyages.' 
t. XI. p. 106 . y 207. 


( 1 ) Une eomparaifon 
bien fimple peut faire très» 
aifement concevoir com- 
ment les premier» colo- 
ries, qui d’Afie vinrent 
t’établir en Europe, du- 
rent oublier la plupart des 
arts donc elles pouvoient 
avoir connoiflance. Stip- 
pofons qu’une centaine 
de perfonnet tant hom- 
mes que femmet , forties 
«l’un pays policé , foiervt 
jettées par la tempête 
dans une Ifle déferte , & 
qu’elles prennent la réfb* 
lution de s’y établir ; les 
befoins multipliés dont 
ellef fe verront d’abord 
accablées, & la nécdlué 
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3ns environ avant l’ere chrétienne , s sr — — 
s’empara delà Grece. L’Europe alors Ir£ - PAr n B * 
étoit vraifemblablement très-peu peu- J f ! 

plée. Une poignée de monde fufnfoit qu’à la mort 
pour aflujétir de vaftes pays (*). Les de Jasok * 
chefs de cette nouvelle peuplade fu- 
rent cés princes fi connus dans les 
écrits de l’antiquité fous le nom de 
Titans : Saturne , Jupiter , ôcc. Ces 
étrangers s’étant emparés de la Grece, 
y établirent le fiége d’un très-grand 
fempire. 

On eft bien embarraffé à découvrir ’î® 
de quelle partie de l’Orient fortoient 
*ces conquérans fi fameux dans les an- 
ciens teins -de la Grece. Venoient-ils 
de la Scythie , de la Phrygie , de la 
Phénicie ou de l’Afrique ? c’eft ce qui 
n’eft pas bien déterminé : je ci*oirois 
qu’ils fortoient de l’Egypte. Voici 
fur quoi je fonde cette opinion. ✓ 

, - Hérodote allure que le culte de lar 
plupart des premières divinités ado- 
rées dans la Grece venoit de l’Egyp- 


( i ) La conquête de 
l’Amérique par les Efpa- 
gnols , rend ce que j'a- 
vance ici plus que vrai- 
femblable. Le* Titans , 
comme on va le voir , 
fortoient d’un pays très- 
polJcé, eu égard à ce- 


lui dont il* s'emparèrent. 
Leur entrée dan* la Gre- 
ce eft poftérieure au Dé- 
luge , au moins de îf* 
ans , même félon le cal*- 
cul Hébreu que je fuis 
dans tout cet Ouvrage. 
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— . — i te*. Il n’en excepte que Neptune, Sc 
Partie, encore remarque-t-il que la connoif-- 
Depuis le fance en étoit due à la Libye b . Sa- 
tina* mort turne , Jupiter , Cérès , &c- font les* 
de Jacob, premières divinités que les Grecs ay ent. 

honorées- Il eft donc fort vraifembla- 
ble de rapporter aux Titans l’intro- 
duéliom de ces dieux dans la Grece 
& de regarder en conféquence ces 
princes comme une colonie Egy ptien- 
ne : car le culte de Saturne , de Jupi- 
. ter , de Cérès , &c. étoit établi en 
IP* Egypte de tems immémorial c . Des 
conduéfeurs de nouvelles peuplades,, 
pour changer de pays , ne changent* 
pas pour cela de religion-? & lorfqu’ils- 
deviennent les maîtres des contrées où? 
ils vont chercher à s’établir r ils s’atta- 
chent à y faire connoître & honorer- 
leur culte. C’eft ce qui eft arrivé dans- 
la Grece. Tous les chefs de colonies, 
qu’on fçait y avèir palfé à différens 
tems , établirent dans les contrées donc 
ils s’emparèrent la religion du pays! 
d’où ils fortoient. Quelques-uns d’en- 
tre eux ont même eu part aux honneurs- 
divins. Les Titans , à ce que je penfe,: 
ont joui les.premiers de. cet avantage- 

a Liv. 2. n.yû. = Voy. i b Ibid. 

Dhd. 1. p. 109». !.. ' Diod.l. i.p.ij., , 
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Les Grecs avoient conçu une fi haute ~ 

idée de ces conqnérans,que par la fuite i re -i )ARTIE * 
on les a confondus & identifiés avec rk P ei '" ,, „ 1 r e 
les divinités dont ils avoient apporte qu'à u mort 
le culte en Europe. Les peuples en ces de Jacob - 
tems de ténèbres & d’ignorance déï- 
fioient volontiers ceux qui leur fai- 
foient part de connoilfanCes utiles & 
néceffaires * , & les Titans avoient en- 
feigne aux Grecs les premiers élémens 
des arts & des fciences b . Nouvelle 
preuve que ces Princes fortoient de 
l’Egypte , pays où les connoiflances. 
humaines femblent s’être développées 
& perfectionnées plus promptement 
que dans aucune autre contrée de l’u- 
nivers. 

Il ne paroît pas au furplus que ce* 
anciennes colonies ayent beaucoup* 
contribué à policer& à civilifer la Grè- 
ce. Les Titans , il elt vrai , apportè- 
rent dans cette partie de l’Europe quel- . 
ques connoilfances utiles c ; mais ces 
premières femences profitèrent peu t 
la Monarchie fondée par ces princes 
étrangers ne fut pas de longue durée.. 


4 Voy. DioJ. 1 . y. p. 
381. 

Ibid-, p. 374 , Scc. 
j8u, &c..= Paujf. I,. z. 


C. XI. 

• c Voyerla a'. Partie. , 
Livre II. feâion i r . cb»r 
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«m Après la mort de Jupiter, de Nep— 

I»*. Partie., tune & de Pluton , la famille de Sa- 
turne manquant d’héritiers en ligne 
qu’a la mon direéle , le vafte Empire qu’elle avoit 
4c Jacob, conquis & formé fe détruifit. La Grè- 
ce retomba dans l’anarchie „ dans l’i- 
gnorance & dans la barbarfe. Il arriva 
alors ce qui* arriveroit infailliblement 
dans une grande partie de l’Amérique, 
fi les Européens venoient à l’aban- 
donner. Là plûpartdes Naturels qu’on 
a retirés de leursforéts,y rentreroient 
& redeviendraient Sauvages. 

La domination des Titans dans la 
Grece ne produiût donc prefque au- 
cun effet falutaire. Elle fut trop courte 
pour que les peuples puffent s’en ref-.- 
' férrtir. dé croîs encore pouvoir en at- 

tribuer la caufe au genre de vie que 
menoient ces premiers conquérans. Il*’ 
ne fixèrent point leur féjour dans des 
villes, & ne prirent aucun foin d’en 
bâtir a . On n’en voit aucune en effet 
dont la fondation foit attribuée aux Ti- 
tans.. Ces princes habitoient fous des 
tentes. Les montagnes & les lieux na- 
turellement fortifiés étoient leur de- 
meure ordinaire. Il n’eft donc pas 
étonnant qu’après l’extinélion de ces 

*Hygin* Fabl. i-tS. 
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Monarques , les Grecs foient retour- 
nés fi facilement à leurs anciennes ha- 
bitudes» 

L’honneur de policer la Grece étoit 
réfer vé aux colonies *.qui d’Egypte &: 
de Phénicie paflferent dans cette par- 
tie de l’Europe quelques tems après les 
Titans. Dans l’efpace de deux fiécles , 
tout au plus , on voit arriver fuccefi 
fivement dans la Grece plufieurs étran- 
gers , qui à la tête de différentes peu- 
plades s’emparèrent des cantons où ils 
avoient abordé , & s’y érigerent en 
fouverains. Ces nouveaux chefs firent 
alors dans la Grece ce que dous fça- 
vons s’être pratiqué originairement , 
& fe pratiquer encore journellement 
dans l’Amérique a . Ils ramafferent 
quelques familles errantes & difperfées- 
dans les bois & dans les campagnes, 
leur perfuaderent de fe réunir & de 
vivre en fociété , bâtirent des maifons, 
inftruifirent leurs nouveaux fujets des 
arts les plus utiles & les plus nécef- 
faires , leur donnèrent des loix , & les 
alfujétirent à une forme de gouverne- 
ment. Ces nouveaux établilfemens eu- 
rent des fuites plus heureufes & plus 

» Hift. Je* Inca* , r. i. p. ao, 2*. =rNo«v. Reîat. 
de 1 a France , Equinox. p. 23. — Leur. Edif. pujjïin. 
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durables que n’en a voit eu la domina- 
tion palfagere des Titans. 

Les principales ci’rconftances de la 1 
plupart de ces événernens nous font 
aflfez préfentes : -on fçait à-peu-près 
dans quel fiécle les conduéfeurs de ces 
nouvelles colonies ont vécu. Les plus 
connus font Ogygès , Inachus , Cé- 
crops j Cadmus , Lelex & Danaiis.- 
C’eft à ces difFérens chefs que les royau- ■ 
mes d’Athènes, d’Argos , de Sparte 
& de Thèbes , doivent leur fondation, 
à^quelques tems les uns des autres.- 
Nous allons développer ce tableau r 
en obfervant l’ordre & l’époque des 
faits , autant qu’il fera poffible. Ce que 
j’ai à dire de la Grece dans cette pre- 
mière Partie de mon Ouvrage , fe ré- 
duira par cette raifon à très -peu d’ob- 
jets. Les royaumes d’Athènes & d’Ar- 
gos font les feuls dont l’origine re- 
monte aux fiécles que nous parcou- 
rons préfentement. Ils feront aufli les 
feuls dont je parlerai pour le moment, 
de encore n’ai-je qu’un mot à en dire- 
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§• P -R E M I E R* J re . Partie. 
Athènes . DéYuge'juf! 

qu’à la mort , 

es Athéniens font inconteftable- 
■ment un des peuples de la Grèce qui 
le foit formé le plutôt en corps de lo- 
ciété politique. Comme l’Attique eft 
un pays fec &c ftérile , ce canton ne fut 
point expofé à la jaloufie de fes voi- 
sins , & par conféquent peu fujet aux 
révolutions. Ses premiers habitans le 
conferverent toujours dans leur ancien 
.terrein a : c’étoic d’après ces faits qu’é- 
toit fondée fans doute la chimere des 
Athéniens fur leur origine. Ils fe di- 
foient fortis dir fein de la terre qu’ils 
habitoient, à peu près comme les plan- 
tes & les végétaux : ils avoient même 
adopté un mot pour caradérifer& ex-; 
primer cette ridicule prétention ; c’é«* 
toit celui d ’Autofthones , épithéte ou 
furnom qui flattoit extrêmement la va- 
nité du peuple d’ Athènes ( 1 ). 


. 1 Heroi. 1. 7. n. 161. 
= T hucyd. 1. i. p, 3.= 
J.ujlin , 1 , t. ç, 6. 

( i ) A vro%6aviç Vé- 
pithete favoiitc 3c perpé- 
tuelle de* Athéniens., ne 
lljniüe à la lettre que 


gens ne's dans te pays mi- 
me qu’ils habitent , par 
opposition à ceux qui font 
venus d’ailleurs s’y éta- 
blir. C’dV en abufant de 
cette expreffion , que le« 
geni du commun à Athe« 
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■ Il n’eft pas poflîble de déterminer 

,jrc, partjb. précifément le tems oùles habitans de 
Depuis le l’Attique ont commencé à avoir une 
Déluge j u f- forme de gouvernement. Ce qu’on 
le JacobT" peut dire de plus probable à cet égard, 
c’eft qu’Ogygès a été vraifemblable- 
ment le premier qui ait régné fur ces 
peuples a . On ignore quel étoit cet 
Ogygès 8c le pays d’où il fortoit. Il 
eû sûr, malgré le témoignage de quel- 
queaauteurs Grecs , que ce prince n’é- 
toit point originaire de la Grece. Son 


nés vouloient faire _ en- 
tendre , comme je l’ai dé- 
jà dit , que leurs ancêtres 
étoient fortis de la terre 
ainfi que les plantes & 
les végétaux. Voyex ce 
que Platon fait dire à ce 
fu jet par Socrate « in Me- 
nexen,p. j r8. Voy. auffi 
Ifocrar, in Panag. p. 
Cicer. orat. pro L. Fiac- 
co,n. 16. 

Mais Ifocrate nous fait 
■connaître que les gens 
fenfés parmi les Athé- 
niens prenoient le mot 
dans un 
Xens plusraifonnable» Ils 
n’entendoient autre cho- 
fe par cette épithete fînon 
qu’Athènes étoit la plus 
ancienne des villes de la 
Grèce, & qu’elle avoit 
itç, bâtie par ceux qui, de 
tems immémorial , s’e- 


toient établis dans le 
pays connu fous le nom 
d’Attique, In Panag/r. p. 
64 , 65. = Voyez auffi 
Herod. 1. 7» n. 161. Suii . 
voce A oro%6ovis t. r. 
p* 389» — Acad, des Inf 
cript. t.23. M. p. 110. 

L’hiftoire cependant, 
comme on le verra par la 
fuite , étoit bien contrai- 
re même à cette derniere 
prétention. Il y a peu de 
faits auffi connus & aulu 
avérés dans l’antiquité, 
que l’époque' de la fon- 
dation d’Athènes. 

» Eufeb. CHron. 1. 1» P* 
6d.=aïari«n. p. 274* H«V- 
mo.l. Magn. voce £i’y u " 
ytf. Il paroît qu’il ré- 
gna auffi fur la Béorie» 
Pauf. 1* p. c. j-.== Ety- 
i mol. Magn. loco cie * 
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nom feui prouve aflez qu’il étoic étran- 
ger a . Mais venoit-il d’Egypte , ou de 
Phénicie , ou de quelque contrée de 
l’Afie mineure ? c’eft ce qu’on n’ofe- 
Toit aflfurer b . Nous ne Tommes point 
inftruits des a&ions d’Ogygès.On fçait 
feulement que de Ton mariage avec 
-Thebé fille de Jupiter , il eut un fils 
nommé Eleufinus , qui bâtit la ville 
tl’Eleufis c . Depuis Ogygès jufqü’à 
•Cécrops, on nomme plufieurs rois dent 
l’hiftoire ne nous eft pas connue d . Sous 
-Aétée le dernier de ces princes incofri 
ïïus , Cécrops à la tête d’une colonie 
•Egyptienne aborda dans l’Attique «.» 
-1/82 ans avant J.C.C’eftà cette épo-; 
que que commence, à proprement par-» 
1 er, Phiftoire d’Athènes, dont nous re-j 
mettons la fuite à la fécondé Partie de 
cet Ouvrage. 

L’époque d’Ogygès , qu’on peut 
fixer à l’an 1831 avant l’ere chrétien-» 
ne , efl très-remarquable par uneinon*» 
dation que la Grece éprouva fous lç 


a Bannitr , Explic. des 
Fables , r, 6. p, 58. 

b Voy. Bi*nchini,i&ot * 
univ. p. *8 6 , 

« Pau/. ]. 1, c. 38.* 
p, SJ. == Eufcb. Pr*p. 
Eyang. 1, 10, ç, 10 , p. 


489» C. 

d P auf. 1. 1. c. 14. fub 
fin. = Anton . Liberal * 
Meum. c. 6 . 

« ? auf an . 1 . x. c. *. =3 
Dioi. I. i 4 p. JJ. 
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qu’à la mort 
de Jacob. 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
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régné de ce prince. Cet événement 
fameux dans l’antiquité fous le nom 
de déluge d’Ogygès , arriva vers l’an 
ij$6 avant l’ere chrérienne. Nous ve- 
nons de dire que depuis ce prince jus- 
qu’à Cécrops on n’avoit point d’hif- 
toire foi vie des rois de l’Atrique. Les 
anciens attribuent ce filence aux rava- 
ges caufés par l’inondation. Plufieurs 
ont avancé que l’Attique avoit été tel- 
lement dévallée par le déluge d’Ogy- 
gès, qu’elle étoit reliée près de deux 
ceints ans défer te a . Ce fait n’efl nul- 
lement prouvé. Il paroît au contraire 
par le témoignage de toute l’antiqui- 
té , que le déluge d’Ogygès ne fuc 
qu’une inondation paflagere caufée par 
le débordement du lac Copaîs , donc 
les écoulemens fe trouvèrent alors bou- 
chés b . Cette crue d’eau renverfa quel- 
ques bourgs de la Béotie & de l’At- 
tique c ; mais le pays ne continua pas 
moins à être habité. A l’égard des évé- 
nemens qui s’y font paflfés , je l’ai déjà 
dit, on les ignore totalement. Je pâlie 
à l’établilfement du royaume d’Argos, 

* Africnn. apudEufeb. | h Srrabo, 1 . 9. p. d:j. 
Pr*p, Evang.- J. 10. c. | . * Id. ibid. p d»4 — 
10. F' 4vo* A. I Paufan. 1 . 9. c. 24* ’nîr, 

•« dont 
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dont l’origine & l’hiftoire nous font 

un peu mieux connues. 

« 

§. SECOND. 

A K G O S, 

L E royaume d’Argos, un des pre- 
miers qui fe foient formés dans la Grè- 
ce , doit fa fondation à Inachus a . L’an- 
cienne tradition faifoitce Prince fils de 
l’Océan & de Thétis b : cela veut dire 
qu’il étoit venu par mer dans la Grece. 
Il y a bien de l’apparence qu’Inachus 
fortoit de Phénicie , fon nom l’indique 
allez c . Ce Prince s’établit dans le Pé- 
loponnèfe 1822 avant J. C. Les fuites 
de cet événement ne nous font pas 
bien connus. On voit feulement qu’I- 
nachus eut de fon mariage avec Me- 
lilfa fa fœur'deux enfans , Phoronée 
& Egialée d . Le premier à titre d’aîné, 
hérita du royaume d’Argos € . Egialée 
fonda dans le Péloponnèfe un petit 
Etat, que depuis on a appelle le royau- 
me de Sicyonne f . Il ne paroît pas 


I«. Partie. 

Dtp.uis la 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 


a Strabo, 1 . 8. p. J78. 
s= Ocell. Luean. c. 3. in 
Opufcul. Mythol.p. 530. 
fc Apolloi. 1 . x. init. 
e Bannier , Explic. des 
Fabl. t. < 5 . p* 39 » zttt Bibl. 

Tome L 


univ. t. 7. p. loi. 

d Apollod. 1 . 2. init. rs 
Hygin. Fabl. 143. 

e Apolloi. 1 . 2. init. 
f Ibid. 
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au relie qu’Inachus ait formé aucun 
établifîement fixe. Ce Prince vivoit 
fans doute fous des tentes , ainfi que 
les Titans dont fai déjà parlé a . , 
Inachus n’avoit fait que jetter les 
fondemens du royaume d’Argos; Pho- 
ronée fon fils, s’appliqua à perfection- 
ner ce nouvel établilfement. Il raflem- 
bla les peuples des environs , difper- 
fés dans les bois &les montagnes, leur 
perfuada de quitter ces trilles retrai- 
tes , & de bâtir des maifons les unes 
proche les autres b .Ce Prince parvint 
de cette maniéré à former des bourgs 
8c une ville «. Ce n’étoit pas allez d’a- 
voir ralfemblé ces hommes fauvages , 
& de les avoir engagés à vivre en fo- 
ciété , il falloit encore leur enfeigner 
& leur procurer les moyens de fubli£ 
ter après leur réunion. C’eft à quoi 
travailla Phoronée. Il commença par 
apprendre à fes nouveaux fujets l’art 
de fe fervîr du feu d’une maniéré com- 
mode & facile d . Il leur montra aullî 
les moyens de faire des provifions, 8c, 
leur enfeigna fans doute quelques au- 


* Suprd, p. ij 8. 
b Pauf, 1 . a.c. xj. 

« Id. Ibid. = P/in. I* 7. 


fefl. J7. p. 4tj.=:Ano- 
nyra. de Incred. c. i. p. 

8 J. 

J Pauf. 1 , 2. c. 19. 
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très arts dont le détail nous eft incon- 
nu. Pour affurer davantage le bonheur i« Parues 
de fes peuples & les contenir , Pho- Depuî* le 
ronée leur, donna desloix a : il eut foin môtc 
d’établir en même tems dans chacun de Jacob, 
des établifïemens qu’il avoit formés, 
différens tribunaux pour y adminiftrer 
la juftice b . Enfin, pour achever d’a- 
doucir cescara&ères durs & féroces, 
ce Prince leur apprit à honorer par 
un culte public <3t lolemnel la divinité; 
il inftitua des facrifices , & confacra 
des autels c . Des fervices fi importans 
ont mérité à Phoronée d’être regardé 
par la poftérité comme le premier hom- 
me qui eût paru dans la Grece d , & le 
premier des Souverains de cette par- 
tie de l’Europe e . 

Après la mort de Phoronée, Apis 
fon fils lui fuccéda f . Le royaume d’ Âr- 
gos fut gouverné pendant quelque tems 
par une fuite de rois iflfus de cette fa- 
mille. On en compte neuf depuis Ina- 
chus jufqu’à Gélanor , à qui Danaiis 


* Clem. Altxani, t. i. 
p. 84. = Tatian • p. 274. 
= Eufcb, Chron. 1 . î. p. 
6s. 

b Eufeb . Ibid. — Syn 
cell. p. 67. & i*j. 

c Hygin. Fab. 143 & 
^^S• 


4 PUto , in Tim. p. 
1043.= Clem. Alexandr » 
r. 1. p. 380. 

c Hygin. Fab. 143. =r 
PlinA. 7«fcft. $7. p. 412. 

( Apollod. 1. 2 . p. sç. 
=zSttphan.By{anc. voce 
Axtu , p. Ç3« 
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forti d’Egypte , vint enlever le fceptre 
I**. Partie, de la maniéré que je le raconterai dans 
Depuis le la fécondé Partie. Ces premiers rois 
suvf a e mon GntGtG appelles Inachides, pour les dif- 
4e Jacob, tinguer de ceux qui ont occupé le trône 
d’Argos depuis Danaüs. Comme leurs* 
régnés ne contiennent rien de remar- 
quable , je 'ne crois pas devoir m’y 
arrêter. 

Pafïbns à des objets plus généraux 
& plus intereffans ; confidérons les peu- 
ples fous un nouveau point de vue : 
examinons quelles ont été les fuîtes de 
l’établiffement des fociétés à l’égard des 
Arts , des Sciences , du Commerce , 
&de la Navigation : voyons par rap- 
port à la guerre , les effets que l’ambi- 
tion a produits , & les progrès que 
cette fatale paflion a fait faire à l’arc 
militaire : fuivons la marche de l’efpric 
humain dans ces differentes branches* 
& tâchons de nous form’er, d’après leî 
peu de monumens qui nous relient * 
une idée de , l’état des peuples dans ces, 
fiécles reculés : commençons par les 
Arts. 


Fin du premier Livre, 


PREMIERE PARTIE. 

Dep uis le Déluge jujqu à la mort 
de Jacob : ejpace d'environ 
700 ans . 


LIVRE SECOND. 


Des Arts & Métiers ; 



Invention & la perfec- , “ 

. , n T I rf . Partie. 

tion des artseltundespre- r, • . 

. . r Depuis le 

miers oc des principaux Déluge j»r- 
fruits de l’établifl'ement des 
Il fociétés fixes & policées» 

Le befoin a été le maître & le précep- 
teur de l’homme. La néceffité lui a en- 
ieigné à profiter des mains qu’il a re- 
çues de la Providence & du don de la 
parole dont elle l’a doué préférable- 
ment à toutes les autres créatures ; mais 
tes premières découvertes n’auroient 
jamais été portées à un certain degré, 

G »* * 
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fans la réunion des familles & fans l’éta- 
bliflement des loix qui ont affermi les 
fociétés. C’efl par ce moyen qu’on a 
réufli à perfectionner peu-à-pèu quel- 
ques inventions groflîeres , fruits du 
jhafard & de la néceflité : nous voyons 
que les découvertes dans les arts , ont 
été attribuées aux peuples qui fe font 
formés les premiers en corps d’Etat. 
C’eft en continuant à fe faire part mu- 
tuellement de leurs idées & de leurs 
réflexions , que les hommes , à l’aide de 
l’expérience , font parvenus à acquérir 
cette multitude de connoiflances dont 
on a vû , & dont on voit encore jouir 
les nations policées. 

On ne peut douter qu’avant le délu- 
ge il n’y eût quantité d’arts connus & 
pratiqués.Moïfe nous apprend queCaïn 
bâtit une ville a : que Tubal-Cain pof- 
fédoit l’art de travailler les métaux, & 
notamment le fer b . Jubal -fon frere , 
avoit inventé les inflrumèns de mufl- 
que s &c. Mais la plûpart de ces con- 
noiflances fe perdirent dans le déluge. 
Ce que Noé même & fes enfans pou- 
rvoient en avoir confervé , n’aura pàs 
/** 

» Gen. c. 4. tf. 17. 

w Ibid. v' r . 12. 

< Ibid. ^.2 1 . 

ü 


Digitized 


et Métiers, X. IL iy i 

<été d’une grande refïburce aux premiers ^ 
hommes qui repeuplèrent la terre. La impartie, 
confufion des langues , & la difperfion Depuis le 
des familles qui l'uivirent de près le dé- mon 
luge , ne laiflerent pas à la plûpart des dc Jacob * 
defcendans de ce patriarche le tems né- 
ceflfaire pour profiter des lumières donc 
il auroit été en état de leur faire pan. 

Les voyages d’ailleurs qu’ils entrepri- 
rent , leur firent oublier, faute de prati- 
que, ce qu’ils pouvoient en avoir ap- 
pris. C’efl ce qu’ônt reconnu les meil- 
leurs écrivains de l’antiquité. Tous les 
anciens mémoires dépofoient que les 
arts avoient été perdus par le déluge , & 
qu’on avoit été quelque tems à les re- 
trouver , parce que la terre refia défer- 
re, & que les premiers hommes eurent 
peu de communication les uns avec les 
autres a t J’ai déjà eu occafion de faire 
remarquer quelle étoit l’ignorance & la 
grofîiereté du genre -humain dans les 
premiers fiécles b .On manquoit des con- 
noiffances les plus fimples & les plus 
communes; on étoit même privé de 
celles que nous jugeons les plus nécefi- 
faires à la vie. 

N’efl-il pas étonnant, par exemple , 

3 Plato , de I.eg. 1 . 3. p. 804 , Scj. 

)> Yoy. fuprd Liv. 1 . p. 6 • 

G iv 
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! ^ = =! de voir qu’il ait été un tems où unfi 
Partie, grande partie du genre-humain ne fça- 

Déh^e^juf vo * c ce Sl ue c ’êtoit que le feu i ignorant 
qu’à la mort les propriétés & l’ufage de cet élément ? 
«le jacofa. C’eft néanmoins une vérité générale- 
ment attellée par les traditions les plus 
anciennes & les plus unanimes. Les . 
Egyptiens a , les Phéniciens b , les Per- 
fes s les Grecs d , <3 c plufieurs autres 
nations e , avouoient qu’originairement 
leurs ancêtres n’avoient pas l’ufage du 
feu. Les Chinois conviennent de la mê- 
me ignorance & de la même groflîereté 
dans leurs premiers peres f . Quelque 
incroyables que ces. faits puiflfent pa.- 
roître » ils font cependant confirmés par 
l’état où quantité d’écrivains , tant an- 
ciens que modernes, dépofent que quel- 
ques peuples étoient encore au moment 
où on les a connus. Pomponius*Melag, 
Pline h , Plutarque » , & plufieurs autres 


k Sanchoniae. apud,£u> 
P» 34 * O. 

c Bannitr , ExpHc. des 
Fabl. r. 3. p. ici. 

d Dioi, 1. j. p. 384.= 
Plut. t. 1. p. 86. E..= 
Pauf. 1. r. iç. 

f Voy. Hefind. Op. v. 
$o. == Lucret. 1. 6. v. 
9 S }•— Virgi/m Gcorg. 1. 
I. v. 131 & 13;. = Dioi, 
K l. p» 1*. I». J. p. 33 j . 


= Vitruv. 1 . 2. c. 1. =r 
Plue. r. 2.. p. p>6. B.= 
Porphyr . de akft. !.. 1. p. 
29. = Lettres Édif. t. 18. 
p. Mt. 

f Martini , hift. de la 
Chine , r. 1. p. *0. =e 
E lTai furies Hierogl. des. 
Egypr. p. 448. 

K Liv. 3. p. 396. 
h Liv. 6. Ccà. 35* Pc. 
34G 

* Tom. a, p. ?j,6. B* 
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auteurs de l’antiquité a parlent de na- 
tions, qui, lorfquilsécrivoient, çtoient impartie.. 
privées de l’ufage du feu, ou ne l’a- Depuis le 
voient appris que depuis fort peu de 
tems; fait attefté auflî par des relations. Je Jacob- 
modernes. 

Les habitans dés Ifles Marianes , dé- 
couvertes en ijT2i » n’avoient aucune- 
idée du feu : jamais ils ne furent plus, 
furpris que quand ils en virent lors de. 
la defcente que Magellan fit dans une. 
de leurs Ifles. Ils regardèrent le feu. 
dans les commencemens comme une efi- 
pece d’animal qui s'attachoit au bois 
dont il fe nourrifîoit. Les premiers qui- 
s’en approchèrent de trop près , s’étant 
brûlés, en donnèrent de la crainte aux 
autres , & n’oferent plus le regarder 
que de loin ; dé peur , difoient-ils , d’en, 
être mordus , & que ce terrible animait 
ne les bleflfât par fa violente refpiration ; 
carc’efl l’idée qu’ils fe formèrent d’a- 1 - 
bord de la flamme & de la chaleur b «.. 

Telle avoir été auflî celle que les Grecs* 
s’en étoient formée originairement c . 

Les habitans des Philippines & des. 


*• Jtgatarchii. apud 
PllOt. C. i 2 , 19 , 2 2. = 
Solin. c. jo. p. 40. G. 
bL HiA, des Ifles Maria- 


nes par le P. le Gobien» 
P* 44- 

c Voy. Plut. r. a» p#* 

86 . £* 

G v. 
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ŒSSS5HS Canaries , étaient anciennement aufTi 
i re . P artie, dénués de connoiflances, que les peu- 

Pe?u P e' juf- P^ es ^ ont i e v * ens de P af ï er a * On afîure 
qu*à la mort encore que dans l’Ifle de Lof-Jordenas, 
tic Jacob. Pufage du feu étoit autrefois inconnu b ; 

on en dit autant de plufieurs peuples de 
l’Amérique c , & entre autres des Ami- 
kouanes , nation découverte depuis 
fort peu detems dans l’Amérique Mé- 
ridionale d . L’Afrique offre encore de 
nos jours des peuples qui font dans la 
même ignorance e . C’eft par cette rai- 
fon fans doute qu’anciennement f il y 
avoir, comme il s’en trouve encore au- 
jourd’hui s 3 des nations qui mangeoient 


a Hift. gén. des Voya- 
ges , t. a. p. aasu = Hor- 
nius, deorigin Americ* 
1* r* c. 8* !• a* Ca p. 

Ibid. Cette Ifle cft dé- 
pendante de la Chine. 

e Moeurs des Sauvages, 
T» i. p. 40. 

4 Lettr. Edif. t. ao. p. 

- ®*4 

Cette Nation habite 
loin de la mer dans un 
pays élevé , où les riviè- 
res ne font pas encore 
navigables. LaCondartii-' 
ne, Relat. de la riviere 
des Amazones, p. totf. 

* Mercure de France , 
Avril 1717. p. 6*. 

f Heroi. 1. 1* n. aot. 
I. 3. n. ÿ 8 & pp.es Ar- 


rian. lndic. p. yaa , $66» 
= Arifl. de Mor. 1 . 7. c.^ 
6. t. s. p.pi. h»— Mar- 
tiniy hift. delà Chine , t. 
t.p. ac. = Extrait des 
H ift Chinois. = Ane. 
Relation des Indes & de 
la Chine, [. s & tj.— 
EvJ'tb. Prarp- Evang. 1 . 6. 
p. i 74 « B. 

8Voyag. de J. deLe- 
ry, p. 46. = Rec. de» 
Voyag. au Nord , t. t. 
p. xz6 , »4a, t. 8.p. 174, 
aej , 378.seLettr.Edif, 
t.4. p. 71 , yz. t. aî. p. 
ijf. t. a 6 . p. *$< 5 . eee 
Journal des Sçav. Juillet 
1 <$7p. p. 1 1 1 . = Merc. 

de France , Avril 1717.P. 
6z. Févr. 1715» p«4». = 
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la chair des animaux toute crue. Ces 
faits peuvent nous faire juger quelle a 
été la groflîereté & la barbarie du gen- 
re-humain après la confufion des lan- 
gues delà difperfion des Familles. J’en 
excepte toujours ceux des defcendans 
de Noé , qui continuèrent à habiter les 
cantons que ce patriarche & fa famille 
avoient occupés au fortir du déluge. 

La nature cependant offroit aux pre- 
miers hommes plufieurs indications fur 
le feu, & plufieurs moyens d’aflurer 
une découverte qu’on n’imagine pas ai- 
fement avoir jamais pû être ignorée. 
La foudre ne porte que trop fféquem* 
ment la flamme fur la terre* Les Egyp- 
tiens difoient être redevables de la con- 
noiflance du feu à un de ces fortes d’ac- 
cidens *. Le feu eft fouvent occafionné 
par la fermentation de certaines ma- 
tières réunies dans un même lieu, par le 
choc des cailloux, & par le frottement 
des bois. Le vent a plus d’une fois em- 
brafé desrofeaux & des forêts b . C’eftà 


Rec. des V. de la Comp. 
deslnd. Hol. r. i.p. s 79 , 
t. 4. p. S 79 > t. 5. p. 
38 , 101 , 172, = Voyag. 
<fe Pyrard , Part. p. 
187.= Voyag. de Co- 
rdai, t. l.p* l6l, Z3I.SS 
.Voyag, à la- Baye d’ttud- 


fon , t. a. p. *9, r= Hift* 
gén. des Voyag. t. XI, p. 
26.= L<ièt,Defcript. de» 
Indes Occid.l. 6 . c. 17* 
p. aip. c. 26. p. 1)3. 

* Diodt 1 . 1. p. 17* 
Voy. Sanchon. apud 
Eufeb. p. 15. A.=c ïhu* 

G v ; 
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cette caufe que. les Phéniciens rappo^ 

l. re », Partie» toient la découverte du feu a . Vitruve 
Depuis le eft du même fentiment b . Enfin , fana 
Déluge juf- parler des volcans, .on trouve des feux 
de jacob. naturels allumés dans prefque tous lest 
païs c . On voit en Italie. d , & ailleurs e > 
des endroits où la terre enflamme les 
matières combufiibles qui fe trouvent à 
fa furface.. A la Chine , dans la provint 
cedeKamfi , il y a des puits de feu dont 
on fe fert pour cuire les viandes , ei* 
lufpendant à l’ouverture les vaifleaux 
où on la met { On voit en Perfe de 
femblables. fouterrejns où les anciens 
Souverains de ce païs a voient établi 
leurs cuifines s. Dans plufieurs contrées. 


cyd. 1. 2. n. 77.. p. 147. 
tzzLucret. 1. 1. v. 89 5, 
&c.l. tf.-y. 1097 5 &c.;= 
Vitruv, 1 . 2. c. i.—Diod, 
h 3. p. 2I7»=Pii/7..1, J», 
feft. 42. p..6ép. zsrSuzd, 
voce A pufto's.» t» 1. p. 
629 . = Mém. de Trév.- 
Janv. 1 749. p. .4 29. 

a Sanction. apuci Eufeh, 
p. 34 » D. 

b Livv- 2 . c. 1 . 

, c Phyfique de Rohault» 
2, J . Vol. p. 237 = Jour- 
nal desSçav. Avril 1 68y. 
p# soi-. =ç Colonne, Hifl.'. 
nat. t- 1. c. 4. .=5 Hi/U 
Bat. del'Iflande, r. 1. p. 
t:, 9 , 10. = Mém. de j 

Trév. Jaov. 170a. p.j>*. 


=.Merc. dé France , Oc- 
j tob. 1726. p. 2249 ) 2254 * . 
Déccrob. 1732» P* t966*. 
Janv. 1733. p. iap. Févr. 
p. 34. 

d Mém. de Trév» Oélob». 
1708. p. 1753- = A«a- 
dém, des Scienc. année" 
1706. Mém.p. 336» 
f Piganiol de la Force 
Defcription de la France, . 
t. 5. p, ix- 

f plift. dé la Chine, pat 
le P. Semedo , p. 30.= 
Martini , Atlas Stn. p« 3 7. 
== Colonne., Hift. nat. t» 
l. P» 377 * 

g Arijl. de mirab. au£* 
cuit. p. ii5 3 , UôJ» 
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bn trouve desfources d’eau fi chaudes , ■ - • 

que les habitans en profitent pour faire Partis 
cuire léursalimens. Ilfuffit d’y. plonger d Depuis te. 
les viandes : on n’a befoin ni de vafe , mort 
ni d’aucune autre précaution a . Enfin. de Jacob, 
il eft arrivé , & il arrive encore fou vent 
que les feux fouterreins faifant éruption, 
dans le milieu des forêts , & dans de& 
endroits remplis d’arbres ou de brof- 
failles , les embrafent & les confument b - 
S’il a donc été un tems, où la plus grande 
partie du genre-humain a été privée de 
î’ufage du feu , ce n’eft pas que cet élé- 
ment ne fe manifeftât en bien des ma- 
niérés; mais c’eft qu’on ignoroit l’art de 
s’en fervir , d’en avoir à volonté, de le: 
tranfporter & de le reproduire après, 
qu’il étoit éteint. Aufli tous les peuples- 
ont-ils retenu & confervé foigneufe- 
metft les noms de ceux auxquels ils ont 
cru être redevables d r une découverte 
fi importante c . Ils les ont même, regar- 
dés comme les inventeurs des arts d >. 


J * Journal de» Sçav. Mai i 
itftfj.p. 73. =:-Hift. nat..' 
de l’Iflande , t. i. p. *8 , , 
&c.= Géographie de Va- , 
. renius , t. a. p. J 74 *.édit. 
de Paris , in- la. r 7 y 5 . 

b Strabo , 1 . 1*. p. 8T1. 
— Merc. de’Franc* Juill, 
» 7 >l« P» >03. = Acad, 
des Scient, r. j • p. ,4*6. 


* Voy. Sanction, apud 
Eufcb. p. 34, D. —DioiL 
1. 1. p. 17. I. 5. p, 381» 
=■ Martini , Hilt. de la 
Chine , tv ». p. 11. = 
Hygin. Pab. -^.—Pauf, 

1. 2. C. Ip». 

A Sanction. Diod . 
gin, P auf. lociscù» 
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ewigj. 1 , it parce qu’en effet il n’y a prefque aucuri 
J™. Partie. art q U i puiffe fe paffer du feu. 

Déhige'juf- ^es anciennes , &l’exem-, 
<}u’a la mort pie des nations fauvages peuvent nous 
Ue Jacob. f ourn i r des conjeélures affez juftes fur 

les moyens employés par les premiers 
hommes pour lé procurer du feu lorf- 
qu’ils en avoient befoin. On n’avoitpas 
été long-tems fans remarquer qu’en 
frappant deux cailloux l’un contre l’au- 
tre il en fortoit des étincelles. On pro- 
fita de cette découverte mais on n’é* 
toit pas toujours à portée d’avoir des 
cailloux propres à faire du feu. La né- 
ceflité, mere des arts, enfeigna bien- 
tôt les moyens d’y fuppléer. On s’étoit 
apperçu qu’en froiffant fortement l’un 
contre l’autre deux bâtons , d’un bois 
dur , il en naiffoit des étincelles , & mê- 
me qu’en frottant quelque tems deux 
morceaux de bois tendre , ils s’enflam- 
moient. C’en fut affez pour apprendre 
aux premiers hommes la maniéré de 
faire du feu , quand ils le jugeroient à 
propos. Les Phéniciens racontoient 
que le froiffement des arbres avoit fait 
inventer le feu b . Les Chinois difent 
que Sui-gin-fchi, un de leurs premiers 

a Voy. Plin. 1 . 7. fcft. j 7. p. 41 y, 
k Sanchm, apud Eufeb . p. 3+» D, 
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Souverains, enfeigna la maniéré d’al- ■ ^ 

lumer du feu , en frottant fortement i«. Partie. 
deux morceaux de bois , & les faifant 
tourner l’un dans l’autre a . Les Grecs q U Vfa mou 
avoient à peu-près la même tradition b . 4e Jacob * 
C’eft encore aujourd’hui la méthode la 
plus ufitée chez les Sauvages 0 . 

Des hommes aufli dénués de connoi£ 
lances que l’étoient les premiers peu- 
ples , ne pouvoient pas fe procurer une 
nourriture bien abondante & bien con- 
venable. Chacun alloit de fon côté cher- 
cher les fruits & les herbes qui croiflent 
dans les bois & dans les campagnes d . 

Us mangeoient fans apprêt ce que la 
terre leur offroit d’elle-même , fans foins 
& fans culture e . Ouvrons les annales 


a Martini , Hift. de la 
Chine , t. i. p. ai. = Ef- 
fai fur les Hiéroglyph. 
des F-gypt. p. 448. 

b Plin . U 4. fed, 2a. p. 
2iz. = Solin, c. XI. p. 
22. D. = Acad, des Ihf 
cript. r. 3. Mém. p. 38$. 
= Tourntfort , Voyage 
du Levant, r. 1. p. 244 , 

c N. Relat.de la Fran , 
ce Kquinox, p. J76 , 17p. 
= Hift. de la Virginie, 
p. 313. ~ Hift. nat. Je 
l'Iflande , r. i,p. lüt.rs 
Voyag. de Dampier, 1. 1. 
p. 143. 


i In medium quærebant • 
Virgii. Georg. 1 . 1. v. 
117.= Lucret. 1 . 6 • v. 
937 . 93 ** 

c Voy. Strabo,l. 13. p. 
S%$.zzzVitruv. 1 . i.c. 1. 
= Atheh. 1 . r. p. 12. D. 
= Dicd. 1 . 1. p. 11. 1 . 2. 
p. iy 1. =2 Ovii. Meram. 
1 . i.v. i03.=Faft. 1 . 4» 

I v. 3 9S» = Ælian . var. 
hift. 1 . 3. c. 34 .— Plut, 
1. 1. pi 1 y8. A.p. 393. E. 
= Mpcrob, de fomn. Sci- 
pièn 1. i.c. 10. p. if). 
— Extrait des Hift. Chin. 
=: Martini , Hift. de 1 » 

I Chin. t. j. p» 10. 3*» asr 
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jii il de tous les peuples, & même de ceitff 

lf f . Partie, qui parla fuite ont été les plus éclairés , 
Depuis le rien de plus trille & de plus affreux que. 
qï-Ua 6 mort defcription de leur premier genre de. 
de Jacob, vie. Les Egyptiens originairement ne. 

vivoient que de racines & d’herbes qui. 
croilfoient dans leurs champs & dans, 
leurs marais , fans autre principe de dif- 
cernement que le goût qu’ils y trou— 
voient a . Les Grecs le nourrilfoient éga- 
lement dans les premiers liécles de ra- 
cines & de fruits fauvages b : le gland, 
paroît avoir été alors leur principal ali- 
menta. Il y avoit à Athènes une cou- 
tume établie, pour rappeller la mémoire 
de ces fiécles d’ignorance & de ruftici- 
té. On préfentoit aux nouveaux mariés , s 
le jour de leurs noces , une corbeille- 
dans laquelle il y avoit des glands mê- 
lés avec du pain d . On ne doit pas, 
au furplus , confondre l’efpece de 
glands , dont les Grecs & quelques au- 
tres peuplus e faifoient ufage , avec, 
celle qui eft li commune dans nos fo- 


Hift. des Incas, t. i. p. 

. . 

1 Dioi I. i. p. $ a. 
b Pauf. 1 . 8. c. i, 
c Virgil. Georg. 1 . i. 
v. 147 , &c. = Lucrtt, 1 . 
j. v. 14' f . = P Un. 1 7. 
£eô. S 7 , p.» 41 = Pauf. 


1. 8. c. 1. 

d Potttr-, Archarolog». 
1 . 4* c • 1 S. 

L 

* Strabo , 1 . 10. p» 8 if, 
1. >;.. p. 1066, 10 69- I». 
16, p. 1116.= A. Cdl. 
1(J« c, 6 . p. 312. 
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rets; ce fruit eft trop amer & trop peu — - 

fubftantiel , pour avoir jamais pu four- impartis, 
nir un aliment convenable à l’homme. D ^" ,S j u f* 
Les glands fi vantés dans les anciennes «j U ’à la mort 
traditions , étoient d’une qualité très- de Jacob * 
différente. L’elpéce dont il s’agit ap- 
proche beaucoup , pour le goût & pour 
la faveur, de nos châtaignes; il en croît , 

& on en mange encore de pareils dans 
les parties Méridionales de l’Europe *. 

Je penfe auflî que fous le mot de gland , 
les anciens comprenoient plufieurs for- 
tes de fruits à coques , tels que celui du 
hêtre, du noyer, du châtaignier, &cA 
Ce genre de vie primitif n’a pas été 
tellement aboli, qu’il n’en foit refté des 
traces dans bien des pays. Hérodote 
parle d’un peuple dans les Indes qui ne ‘ 
vivoic que d’herbages c : Âgatarchi- 
de d , Diodore e , Strabon f , & quel- 


a Voy. S'rab. 1 .. j,p. 
Xij.—Plin. 1 . i&.feCl.< 5 , 
Encore aujourd’hui. on 
fert en Efpagne de ces 
fortes de glands fur toutes 
les tables ; on les mange 
rôtis comme nos marons. 
C’elt ainfi qu’en ufoient 
autrefois les Grecs. Vov. 
Plato , de Rep. 1. i. p. 
< 5 ot. A. = Plin. 1 . jy. 
feft. 25. = Suid. voce 
‘’p.f^Of.VTÛ /seiAs*», t» J. 

e* 7 1 ?*. 


*» Voyez. Porphyr. de 
abfl. l. 2. p 128-= Pau- 
fin. 1. g. c. i,z=zlfidor. 
origin, 1. 17. c. 7. p. i+*. 
— Mém. de Trév. Juin 
171*. p. 1 1 3 z. 
c Liv,.3 n. 100.. 
d Apud Phot. c. 22., 
23. 

e Liv. j. p. ipi* 

f Liv. 1 r. p. 781 & 79*. 
1 . i(î. p. 1x16. 1 . 17 * B* 
U 77 * 
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ques autres écrivains a , nomment des 
I«. Partie, nations entières qui ne fubfîftoient que 
D^ epui * le rac * nes & déplantés fauvages.Les 
qu’à U i a e relations modernes parlent aufli de 

‘isJacwb. plufieurs peuples j dont ces plantes & 
ces racines font encore aujourd’hui la 
, principale nourriture b . 

Les forêts , les mers & les rivières 
pouvoient auiïi fournir aux premiers 
hommes quelques fecours relativement 
aux climats qu’ils habitoient.il eft pro- 
bable que dans ces premiers fiécles on 
ne faifoit point de diftinéHon entre les 
différentes efpéces d’animaux «. Les 
peuples vivoient alors comme les Sau- 
vages, à qui tout eft bon jufqu’aux rep- 


a Lucret. 1 . j. v. i 6 & 
17 * 1 . 6 . v. 931 , &c. == 
Bibl. anc. & mod. t. aa. 
p. zi. 

b Afia di Barros , De- 
çà i*. 1. 1. fol. 1 8. verfo. 
— Pittro i'elU Italie , 
Lettr. ii. p. 414. = 
Voyag. de Damp. t. i.p. 
*92. r. 2. p. 134 & i$ 6 . 
= Gemelli. t . 2. p. 292. 
= Lettr. Edi£ t. 7 p. 42. 
1. 10. p. 190. 1. 1 1. p. 82. 
1. 17. Préf. p. 16. t. 18. 
p. 214 & 246. t 25 . p. 
zoi. t. 23. p. 384. = 
Voyag. des Holland, t. 
4. P* î 8 < 5 . = Voyag. de 
Benjamin , p. $6 , S7* — 
Merc. de France , Juil- 


let i7i<S. p. 1640. Juin 
i7jj. t. 1. p. 141. 

En avançant d’après 
lej anciens écrivains, que 
les premiers hommes vi- 
voient d’herbes , de ra- 
cines, & de fruits fativa- 
ges , je ne prétcns pas 
dire qu’ils ne mangeaf- 
fent point abfoJument de 
chair. J’entens feulement 
que la viande ne faifoie 
pas leur nourriture ordi- 
naire & principale, com- 
me elle fait aujourd’hui 
celle des peuples poli- 
cés. 

c Diod. 1 . 1. p. 92.= 
Acojla , Hift. nat. des 
Ind. 1. 7.c. 2. 
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fciles & aux infeétes , dont la vûe inf- 
pire le plus d’horreur & de répugnan- 
ce a . • 

Joignons à tous ces témoignages 
l’autorité des anciennes coutumes, ce 
dépôt fidele de l’état primitif du genre 
humain. On a remarqué de tous les 
tems une grande conformité entre la 
nourriture des peuples , & l’efpece de 
leurs facrifices : ils ont toujours offert 
à la divinité ce qui faifoit le principal 
foutien de leur vie. Dans les premiers 
fiécles on n’offroit que des herbes, des 
fruits & des plantes b . Les Egyptiens ; 
en mémoire de l’utilité dont l’herbe , 
nommée Agroftis , a. voit été à leurs pe- 
res, en portoient dans les mains toutes 
les fois qu’ils alloient aux temples faire 
leurs prières c . Il a été auflî un tems 
où l’on ne faifoit des libations qu’avec 


» Les Sauvages man- 
gent les rats , les cra- 
pauds, les ferpens , les 
înfeÔes, &e.Voy, Hift. 
des Incas, t. 1. p. 300. t. 
2. p. a 1 6. = Géograph. 
Nub. p. 22. — Alîa di 
Barres. Deçà i*. 1 . 1. fol. 
18. == Ree. des Voyag. 
de la Comp. des Indes 
Holland, t. j. p. i< 5 ÿ& 
17». = Rtc. des yoyag. 
au Nord , t. 8. p. 174.= 


Lefcarlot, Hift. de la N. 
France, p. 751. = Voya- 
ge de Carpin , p. 37. “ 
Voyage de Coréal , t. r. 
p. ryy & 232. = Voyage 
d'Ovington , t. 2. p* 274. 

b "[heophr. apud Por - 
phyr. de abfiin. 1. 2. p. 
1 j6. —Eufeb. Prxparar. 
Evane. 1 . 1. c. 9. p. 28. 
= BiandiinijUtor. univ. 
p. 1 56. 

c Dioih I. x.p. î 2. 


Ire. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mor* 
de Jacob. 
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" ■ " de l’eau ; le vin n’étant pas encor*’ 

l ic . Partie. connu a. On offrit par degrés dumiel b , 

Dduge 1S j Jr ^ a * c c » l’huile d , du vin e , de la 
qu’a la mort. farine f , & enfin des animaux, quand 
de j acob« |g S eurent trouvé le moyen 

d’en faire leur nourriture ordinaire s. 
Comme on ignoroit auffi dans les com-- 
mencemens l’art d’afïàifonner les vian- 
des avec lefel ,-1’ufage s’étoit confervé 
de n’en point mettre dans les entrailles 
des animaux. offerts en facrifices b . 

Quelque grofîiere & quelque mifé- 
rable que fût la nourriture des pre- 
miers hommes » ils n’étoient pas même 
en état de s’en procurer abondam- 
ment ; faute d’inftrumens néceflfaires, 
& manque d’intelligence , ils dévoient 
gâter & détruire quantité de fruits & 
de plantes , comme le font les Sauva- 
ges qui abbartent les arbres dont ils 
veulent cueillir les fruits Ils n’a- 


a Theoph'r. loco cit. = 
Hygin. l J oët. Aftr, 1 . a. 
c. 2p. ~ Bianchini , p. 
3P 7* 

h Theophr. apud Por- 
phyr. de abftin. p. i;6. 
==P/aro , de Legib. I. 6. 
p; 875. C. = PiUt. t. a. 
p. <572. 

c Ovid. Faft. 1 . 4. v. 
?6p. z=z:Plia. in Pracfat. 
£• 1>. 


opKr. loco ck,=3 
Gfri. c. aS. 18. 

e Theophr. loco cit. =3 
Gen. c. 14. i r > 18. 

{ Plato , Plin. locis cit. 
g Voy Porphyr. de abft». 
1. 2 . p laj , &c. 

1» Athtn. 1. 14. p. 661. 
A. 

* Voyag. de Damp. r». 
4, p. 1 g y & 1^5. =: Let- 
tres E«fcf. t.,n.p. ix$>. 
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"Voient d’ailleurs ni armes convenables 
pour la chaffe , ni machines propres 
pour la pêche.Les pierres & les bâtons 
étoient les feules armes dont on fe fer- 
voit dans les premiers tems a ; & mê- 
me quand par la fuite on vint à inven- 
ter les flèches & les piques , on ne fçut 
d’abord d’autre maniéré de les armer» 
qu’avec des rofeaux pointus , des cail- 
loux, des os , ou des arrêtes de poif- 
fons. On peut juger , àcetigard, de 
fétat des premiers hommes par celui 
de quantité de nations , dont il eft par- 
lé , foit dans les écrivains anciens b » 
foit dans les modernes c . On ne con- 
noiflbit pas aufli dans les premiers fié- 
cles la maniéré de pêcher avec des fi- 
lets. C’efl: un art ignoré des nations 
barbares d . Les premiers hommes ne 


Ils n’en ufent ainfi 
probablement que par 
ce qu’ils ne connoHîent 
point de maniéré plus 
commode de cueillir les 
fruits , & que changeant 
fans cefTe de contrées , 
ils ne s’embarraffentguè- 
res de ce qui arrivera par 
la fuite dans les cantons 
qu’ils abandonnent. 

1 Hygin. Fab.a74.es 
Dioi. 1. 1. p. a8. = Ce- 
dr&a. fol. 19. 

b Voy. Arrian. Indic. 
f. j<5j. = Agatarchid* 


apud Phot. p. 1333- =s 
Dini. 1 . 3. p. rgy & îji. 
= Tarit, de mor. Germ» 
o. 46. 

c Lefcarbot , Hift. ds 
la N. France, p. 773. — 
Kec. desVoyag. au Nord, 
t. 8. p, 17 y. = Lettres 
Edif. t. 1. p. 132. t. 7. p. 
43. =r Voyag. de Dam* 
pier, 1. 1. p. 94. t. s. p, 
« 4 *. 

d Relat. de la France 
Equinox. p. ij<S.=Voya- 
ge de Dampier, t. 2. p, 

i+«» 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la moc 

de Jacob. 
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jre. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’a la moit 
de Jacob. 
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fe fervoient que de lignes a , dont le$ 
hameçons , femblables à ceux des Sau- 
vages > n’étoient probablement que de 
bois , d’os ', d’arrêtés de poiiTons , ou 
d’autres matières grofiieres b . Ils ne 
connoiiïoient enfin ni l’art d’élevèr des 
troupeaux , ni les moyens de faire de3 
provifions pour fubvenir à la difette 
& à la ftérilité. 

Il n’eft pas étonnant qu’avec des 
fecours fi peu allurés , les premiers 
hommes fe foient trouvés fréquemment 
expofës à toutes les horreurs de la faim 
& de la difette. Je fuis convaincu que 
c’efl: aux fâcheufes extrémités où ils 
ont été fouvent réduits , qu’il faut at- 
tribuer 4’ufage affreux où étoient an- 
ciennement plulieurs peuples de fe 
manger les uns les autres. Qu’il ait été 
un tems où les hommes n’ont point 
eu horreur de fe nourrir de la chair 
de leurs femblables , c’eft un de ces 
faits fi univerfellement atteftés , qu’il 
n’eft pas polfible de le révoquer en 


» Smchon. apud Eufcb. 
p. jy. C. 

b Voy. Hift. nat. de 
i’Klande , t. a. p. 104 , 
&c,~ Voyag. de la Baye 
d’Hudfon, t. a.p. aj.= 

llcc. des Voy âges qui ont 


fervi à l’établiflement de 
la Compagnie des Indes 
Holland, [t. 4 . p. j6o. t. 
1 . p. 578. t. j. p. î7. = 
Hift. des Incas, t. i.p. 
8 a , Sj. = Voyag. de J# 
dcLcry, p, 170, 171. 




I 
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doute a : l’exemple de quantité de na- j b bbb 1 i 
rions, dans l’un & dans l’autre conti- Ire * Partie. 
nent , auxquelles cette nourriture eft p*p«« l « 
encore familière, en eft un sûr garant 1 ». qu Vu mort 
On connoît dans l’Afie c , l’Afrique de Jacob. 

& l’Amérique d , des peuples qui vont 
à la chaffe des 'hommes , de la même 
maniéré à-peu-près que nous allons à 
la chalfe des bêtes-fauves. Ils tâchent 
de les prendre en vie , & les emmè- 
nent dans leurs cabanes , où ils les 
égorgent à mefure qu’ils fe Tentent 
preffés de la faim. C’eft , je le répété, 
le défaut 8c le manque de nourriture 
qui ont occafionné 8c occasionnent 
quelquefois encore ces horreurs c . 

L’hiftoire ne fournit que trop d’exem- 
ples , même parmi les peuples policés, 
des excès auxquels la famine peut por- 
ter les hommes f . Des meres ont man- 


a Voy .fuprâ, Liv. I. 

p. 6 & 133 . 

b Voy. ibid. p. 8. 
c Mercure de France, 
Avril 1717. p. rts . 

d Lettres Edif. 1. 10. p. 
* 31 . t. 13 . p. 344 - t. 2 S • 
p. 9.= Lefcarboc , Hift. 
de la Nouv. France , p. 
8ÿ7.=Voyag. de Coréal, 
t. i.p. irta & 228— Mém. 
de Trév. Février 170a. p. 
9U 


e Voy, THift. des In- 
cas , t. 1. p. , 2 $s * 
28 3 , 300. ss Voyag. de 
la Baye d’Hudfon , t. a. 
P- i> 7 . 

f Voy. Diod. Eclog. 
ex libro 36. t. 2. p. j*8 , 
529. = Strabo , 1 . 4. p. 
jo8. — Olympiodor, apud 
Phof. p. i 89 .=:Fre£op. 
de Bello Gotli 1 . 2- c. 
ao. ss Lefcarbot , Hift. 

I de la N. France , p. 6o.=s 


c 
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1 1 " ■ gé leurs enfans a ; & il fuffit de réfîé- 

l«. Partie, chir aux mouvemens dont quelques 
Depuis le navigateurs', réduits à la derniere ex- 
JoÜ trémité , avouent s’être fentis affec- 
4e Jacob, tes b , pour concevoir ce dont 1 hom- 
me eft capable dans ces cruels mo- 
mens. L’anthropophagie ri’a pu ceflfer 
que quand les peuples ont eu des 
moyens certains & allurés de pour- 
voir à leur fubfiftance ; & lî cet hor- 
rible ufage exifte encore aujourd’hui 
dans quelques contrées , c’eft par une 
fuite de l’ignorance & de la barbarie des 
premierspeuples qui les ont habitées^)* 




Kift. Ae la Virginie,, p. I ques de chair humaine» 
3a. = Lettr. E’iF. t, ai. Ane. Relat. des Indes & 

р. iéy.=Voyag, de Car- de la Chine, p. yy & 13a* 

pin,p. 37.= Laer, Def- Biblioth. univ. t. z. p» 
cript. des Indes Occid. 1 . 334. Hift. des Incas , 1 . 

+. c. 3. p . 107. 1. c. îa. p. 5 i* Hift. gén, 

1 Vo y. 4 Reg+ c. des Voyag. t. y. p. 97 Je 

aï) 29 .—Jerem. Lament. 227. t. 4. p. 6jo. Mercu- 

с. 4» îé. 10. = Jof. de re de France , O&obre 

Bello Jud. 1. 1 . < 5 . c. ai. 1717. p- 84. Lact , Def- 
= Olympiod. apud Poth. cript. des Ind. Occid. 1 . 
p. 189. y. c. ly. p. 1 66, 

b Voy. J. de Ltry , Ces récits me paroiflent 
Voyag. du Bréfil ,p. 368. peu vraifemblables. En 
= Rec. des Voyag. de la effet, des peuples aflVz 
Couipag. des Indes Hol- pcdicés pour avoir des 
land. t. 4. p. 6yo. marchés publics , ne per- 

( 1 ) Quelques Auteurs mettront jamais qu’on y 
rapportent qu’il y avoit étale la chair de leurs 
autrefois dans certains femblables,à moins qu’on 
cantons ^e l’Afîe , de ne dite que quand ces 
l’Afrique & de l’Ameri- peuples ont commencé 
que des boucheries publi- à fe policer , ils avoient 




Digitized by Google 


I 


M é t i e r s , L. IL i6ç ^ 

Le peu de connoilfanceque les pre- — i— ibli 1 * ■' .■» 
miers hommes avoient du feu Sc de i«. P artie» 
la maniéré de s’en fervir , ne leur per- Depuis le 
mettoit pas de donner aux alimens , ^ u f a e 
dont ils fe nourriffoient , la prépara- de Jacob* 
tion convenable. Ils fe contentoient 
de broyer avec leurs mains , ou entre 
deux cailloux , les plantes & les raci- 
nes qu’ils arrachoient de terre , & les 
expofoient enfuite à l’ardeur du foleil. 

Ils en ufoient à-peu-près de la même 
maniéré à l’égard de la chair , & du 
poilfon , quand ils étoisnt allez heureux 
pour s’en procurer. Agatharchide a » 

Arrien b , Diodore c , Strabon d , Pli- 
ne e , & même des relations moder- 
nes { , parlent de nations q‘ui n’avoient 
point d’autre maniéré de faire, cuire 
leur nourriture , que de l’expofer aux 
rayons du foleil. Depuis même la con- 
noilfance du feu , les peuples ont en- 
core été un tems où ils manquoient 
des moyens propres à faire fervir cet 

contraâé une telle habi- 
tude de manger de la chair 
humaine, qu’ils n’ont pû 
s’en défaire , même après 
qu’ils ont été à portée de 
fe procurer facilement & 
abondamment une nour- 
riture plu* convenable. 

3 Apud Phat. ç, i s , 

. Tome Z • H* 


b Indic.p. $<Î6. 
c Liv. j p. i8j , Hj, 
i iyi. 

d Liv. 16. p. i ii 6. A* 
p. 1 1 18. C. 

c Liv. 7. p. 974. lin. 18. 
f Afia di Barros , Deçà 
1». fol- 18. ver Ta. 
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ÿle Jacob. 
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élément d’une maniéré commode â \t 
préparation de leurs alimens.Nous pou- 
vons juger de la groffiéreté & de l’igno- 
rance des premiers hommes par celle 
de plufieurs nations dont il eft parlé 
dans les Voyageurs modernes. 

Les habitans des Ifles Auürales dé- 
couvertes en 1615” j n’a voient point 
d’autre fecret pour faire rôtir les porcs, 
que de leur mettre dans le corps des. 
pierres ardentes a . La maniéré dont 
plufieurs peuples s’y prennent encore 
à préfent pour faire cuire leurs vian- 
des dans l’eau, prouve de leur part 
une égale ignorance. Ils méttent de 
l’eau dans le creux d’un rocher , ou 
d’une grande pierre ; ils y jettent en- 
fuite des charbons allumés, ou des cail- 
loux qu’ils ont fait rougir , & parvien- 
nent ainfi àéchauflfer l’eau fuffifammenr 
pour faire cuire leurs viandes b . L’in- 
commodité & la difficulté de cette pra- 
tique en firent chercher d’abord une 
qui fûtplusaifée. On penfà aux moyens 
de faire bouillir l’eau dans des vafes 
plus commodes que des rochers ou de 
grandes pierres. Les Sauvages de la 


*Rec. des Voyag. qui 
ont fervià l’établiflement 
de Ja Compagn- des In-- 

de* Hollan d. t. 4. . p. 5 8 3 . 


k Hift. de* Ules Antil- 
les , p. 17.= Reht.de 
la Gafpéüe, p . $i. 
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nouvelle France fàifoient cuire leurs — - ■ 

viandes dans des efpeces d’auges de 

bois , en y mettant des pierres rougies J f e 

au feu , & les renouvelant de tems en qu’a ïa mott 
tems a . de Jacob. ^ 

Les peuples ont dû être bientôt re- 
butés d’apprêter leur nourriture d’une 
maniéré aufil longue & aufli dégoû- 
tante que celle dont je viens de par- 
ler. Il aura donc été queftion d’ima- 
giner des vaiffeaux , qui en recevant 
directement l’imprelfion du feu , pûf- 
fent la communiquer à l’eau. Le point 
eflfentiel étoit de trouver des matières 
communes & faciles à travailler , qui 
biffent capables de réfifler aflfez forte- 
ment à l’aélion du feu , pour donner 
aux alimens le tems de cuire. On ne 
fera parvenu à cette découverte qu’a- 
près différentes tentatives. Il eft facile 
d’en juger par les exemples fuivans. 

Les Sauvages du détroit de Frobisher 
fe fervoient d’efpéces de chaudières 
faites de peaux de poiffons fraîchement 
tués b . Dans les Ifles Occidentales de 
FEcolfe , les habitans employoient au 
même ufage la dépouille des animaux 


* Lefcarbot , Hift. de la 
Nouv. France, p. 8oy. 
es Moeurs des Sauvages , 

t. a. p. 87. = Acojla , 


Hift. des Indes Occid. 1 * 
3. c. 2. fol 1 7 -j. 

t>Rec. des Voyages aû 
Nord , t. 1. p 220. 
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récemment écorchés a . Les OfKaïteS 
apprêtent encore aujourd’hui leurs 
vivres dans des chaudrons compofés 
d’écorces d’arbres b . A Siara , le petit 
peuple n’a d’autre façon de faire cuire 
le ris que de le mettre dans un cocos 
fur le feu , & le ris fê cuit en même 
tems que le cocos brûle ; mais le ris 
achevé de cuire , avant que le cocos 
fbit tout-à-fait confumé c . Les habi- 
tans d’Amboine & de Ternate fe fer- 
vent d’un bambou , ou rofeau creux » 
pour le même ufage d . 

Ces expédiens font bien grofliers’dc 
bien défeétueux. Il falloit rénouveller 
de vafes à chaque moment. La nécef- 
fité , mere de l’induftrie , fît bientôt 
trouver les moyens de faciliter la cuit 
fon des alimens. L’hifloire nous four- 
nit dans la pratique d’une nation fau- 
vage un exemple de la maniéré donc 
les premiers hommes feront parvenus 
à fe faire des vafes commodes & du- 
rables. Il eft dit dans la relation d’ua 


* Refpubl. lîve Stat. 
Scot. & Hibtrn. diverf. 
autor. p. 33. Voyez auflt 
Herod. 1. 4. n. 61. 

b Rec. des Voyages au 
Nord, t. S. p- 43. 

£ Hili» gén. des Voya- 


ges t. p. p. 143. 

d Rec. des V oyag. qui 
ont fervi à l’ét3bliue- 
nient de la Comp. des In- 
des Holland, t. j. p. jia. 
— Ckariin, t. 4. p. 171,/ 
17 *. 
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voyage fait aux Terres Auftrales, que 
les habitans de ces climats faifoient 
cuire leurs alimens dans des morceaux 
de bois ereufés qu’ils mettoient fur le 
feu ; mais comme la flamme n’auroit 
pas manqué d’endommager prompte- 
ment ces fortes de vafes, pour remé- 
dier à cet inconvénient ils s’étoient 
aviles de les revêtir de terre grade. 
Cet enduit les préfervoit, &donnok 
aux alimens letems de cuire a . 

Une pareille épreuve a dû faire ima- 
giner facilement la poterie. L’expé- 
rience ayant appris que certaines ter- 
res réfilloient au feu , il a été fimple 
de fupprimer le vafe de bois , qui a 
cependant donné l’idée de mouler la 
terre , & indiqué la maniéré de l’em- 
ployer à diflerens ufages part qui, fui- 
vant la remarque de Platon , a dû être 
bientôt inventé, parce qu’on n’a pas 
befoin du fécours des métaux pour 
travailler les vafes de terre b . Il efî 
probable qu’on ne fçut pas d’abord 
lèur donner ce degré de cuiflbn, & ce 
.vernis qui en fait le principal mérite. 


a Mém. touchant l’é- 
Mbliflement d’une Mif- 
fion Chrétienne dans le 
jÿoirï^Bc monde , autre- 


ment appellé la Terre 
Auftrsle , p. 1 
b De Leg. 1 . 3, p. 8o|. 
C. 
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Ces premiers vafes dévoient être com* 
me ceux des Sauvages, d’argille , oa 
de terre grade féchée aufoleil, ou cuite 
au feu a . Ces peuples ignorent l’art de* 
les vernifler , & de leur donner ce que 
nous nommons la plombée b . C’eft le 
hafardqui aura fait trouver cefecret , 
comme je le dirai dans un moment c » 

La découverte & Fintroduélion des 
arts dans les différens climats ont dû 
faire ceflfer infenfiblement les calami- 
tés dont le genre humain fut affligé 
dans les tems qui fuivirent immédiate- 
ment la confufion des langues & la 
difperfion des familles. Leur réunion, 
& l’établiflfement des loix fur-tout 
ont opéré cet heureux changement». 
Les familles raffemblées ont perfec- 
tionné les arts ; mais jamais Tes hom- 
mes n’auroient pû former de grandes- 
fociétés , s’ils n’avoient pas trouvé des 
moyens sûrs de pourvoir à la fubfiftar.- 
ce d’un grand nombre de perfonnes 
raffemblées & fixées dans un même 
canton & dans un même lieu ; on n’a 
pû y parvenir que par la découverte 
de l’agriculture. 

a Mœurs des Sauvage», | p. 70. 

-î. 2. p. 87. 

b Voyag. de Frezier, 1 ' ‘ Infrà* ch. IV*. 
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, Tous les peuples ont reconnu tenir 
cet art de leurs premiers fouverains. Il 
cfl dit qu’Ofiris abolit l’ufage où étoient 
les hommes de fe manger les uns les 
autres , en leur enlèignant à cultiver la 
ferre a . Les annales de la Chine rap- 
portent que Gin-hoang , un des pre- 
miers fouverains de ce pays , inventa 
Fagriculture,& ralfembla par ce moyen 
les hommes qui auparavant erroient 
difperfes dans les bois & les campa- 
gnes , à la maniéré des bêtes bru- 
tes b . On doit entendre dans le même 
lèns, c’eft à dire, de la connoilfance 
des alimens convenables , la tradition 
des Grecs qui attribuoit la cefiation 
de l’anthropophagie à la decouverte 
du miel , & à l’ufage que les hommes 
avoient appris à en faire c . Les anv 
ciens hiftoriens font mention des foins 
qu’ Alexandre s’étoic donnés pour en- 
feigner l’agriculture à plulieurs nations 
barbares qu’il avoit rencontrées dans 
lé cours de lès conquêtes d ; exemple 
renouvelle de nos jours dans L’Améri- 


* Dio d. 1 . i. p. X7*fcî 
Plut. t. z.p. A. 

^ Martini , hift. de la 
Chine , t. i. p. 18. 

* Schol. Pindar, ad 


Pyth. 4. v. 107* p.ar fi 
a Strabs ( 1 . 11. p. 

7S7 . =P/uc. t. a. p. jz8. 
C. = P Un. 1 . 6 . feU. *!• 


p. 325. 
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■= que a . C’eft encore dans la vue de pré- 
t re . Partie, venir les excès auxquels la difette &la 
Depuis le famine font ■ capables de porter les 
iuV'iT mort hommes, que de tous tems les peuples 
Jacob, policés ont eu foin d’amaffer des pro- 
vifions pour remédier à la ftérilité de 
la terre dans certaines années b . 

La réûnion des familles &l’établi£- 
fement des fociétés politiques, en don- 
nant naiffance aux arts, ont donc pro- 
curé aux peuples les principales com- 
modités de la vie. Toutes les fociétés 
policées ne les ont cependant pas con- 
nues également ; les progrès des arts 
ont été différens , dans les différens 
pays , &: chez les différens peuples. 
C’eft ce qu’il faut développer. 

La fubfiflance eft le premier Sc le 
plus important objet dont on fe fera 
occupé dans les fociétés naiffantes ; 
mais ces recherches auront été plus ou 
moins perfçéfionnées , relativement au 
climat & au génie des différens peu- 
ples. Dans quelques pays, on aura 
commencé par perfeétionner l’art de 


* Hift. des Incas , t. i. 
p. ai» 300* 30 i.=Noiiv. 
Relar. delà France Eqiii- 
nox. p. * 3 . =Lettr. Edif. 
$» a. p. 179» 


^ Voy. G"«. c. 41 . 

3 j , Scc. z= Hift. des In- 
cas, t. 1 . p. ai, isa, 137,* 
t. 2. p. 94. 
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îa chafFe & de la pêche a . La chafl’e 
fur-tout a été chez la plûpart des peu- 
ples de l’antiquité la principale occu- 
pation des premiers hommes. Iis s’y 
adonnoient autant par le befoin de 
fubfiftance , que par la nécèfîitéde dé- 
fendre leur vie contre les attaques des; 
bêtes féroces b . Il y a encore aujour- 
d’hui quantité de nations de l’un & de 
fautre continent , qui ne s’occupent 
que de la chafle & de la pêche c . 

Mais les peuples induflrieux ne tar- 
dèrent pas à remarquer que dans cette* 
quantité innombrable d’anima,ux ré- 
pandus fur la furface de la terre, il y 
avoit des efpéces qui d’elles-mêmes: 
v fe réunHToient & vivoient en foeiété.- 
On s’apperçut même que ces efpéces; 
étoient naturellement moins farouches^ 
que les autres. On chercha les moyens- 
de les apprivoifer , de les renfermer 
dans des parcs, & de les faire multi- • 


* ' Sanchon . apud Tiufcb. 
pOf.B. 

•» Voy. Infri , Liv. VI. 
c. I«. 

c Hift. nat. dè PlAan^- 

dt > t. 2. p. 22|. t. i. p. 
ï8j. Rcc. de, Voya- 
ge» au Nord , t. 8 p. 16. 
t.i. p. S. .= Leur. Edif. 


t. 10. p. 200 , ? t 5 , îitf,- 
t. ii. p. 37 6. t. ij. p. 

2ia. = Hift. des Incar 
1. 1. p. 3 30. = Voyag.de' 
Frexier , p, j 30—Voya- 
ge de Darapier, t. a. p. 
142 & 143. = Nouv. 
Relat. de la France Equi< 
nox.p. a<S = Bibl. unur»^ 
x. 3. p. 3 If. 
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plier , afin d’en avoir toujours une 
certaine quantité à fa difpofition. La 
plupart des peuples ne tiroient dans 
les premiers fiécles , 8c long-tems en- 
core après, leur fubfiftance que des 
troupeaux a . Nous connoilïons plu- 
fieurs nations puiffantes 8c très éten- 
dues , qui pratiquent encore 4e même 
genre de vie h . Leurs troupeaux four- 
nirent à ‘tous leurs befoins. On s’at- 
tacha enfin à examiner les différentes 
produ&ions de la nature , 8c à trouver 
les moyens d’en profiter. 

La terre offre quantité de planter 
& de fruits , qui même fans être cul- 
tivés , fournirent à l’homme une-nour- 
riture folide 8c agréable. On com- 
mença par difcerner les meilleures es- 
pèces , 8c fur-tout celles qui fe confer- 
vent long-tems après avoir été cueil- 
lies : on fongea à en faire des provi- 
fions c . On apprit enfuite l’art de les 
faire profiter , 8c même d’en augmen- 
ter le nombre 8c les qualités par la cul- 
ture. C’eft à cette découverte que 
nous fommes redevables de cette pro- 
digieufe quantité d’arts 8c de fciences 

1 P lato, de Leg. 1 . 3. p. 1 * les Taitare* , le* 

804 , <Src.= Varro , de re I Arabes , &c. 

Riiü.l. a.c.i. 1 cDioi, 1. i.p. n. 
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dont nous jouifTons aujourd’hui. Tant —n.. .. J 
que les peuples n’ont connu d’autres i«.Partie.- 
moyens de fubfifter que la chaflfe la Depuis le 
pêche 6c le foin de leurs troupeaux , ils Jjÿf* X' 0 % 
n’ont pas fait de grands progrès dans de Jacob, 
les arts. Ce genre de vie les obligeoit 
à changer continuellement de lieu, & 
d’ailleurs ne les forçoit pas à faire ufag© 
de toutes les reflources dont Finduftrie 
humaine eft capable. Les nations quï 
ne pratiquent point l’agriculture n’ont 
qu ’une connoiflànce très-médiocre des- 
arts & des fciences. Mais la culture de- 
là terre a contraint les peuples qui s’y 
font adonnés , à fe fixer dans un me-' 
me canton, & à inventer quantité d’arts 
dont ilsavoient befoin pour y réuflhy 
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qu’à Ta mort 

- dcJacob * Agriculture ... 

L ’a g r i c u l t u r e emb rafle pli>- 
fleurs objets. Par ce mot nous en- 
tendons aujourd’hui l’art de faire ve- 
nir toutes fortes d’arbres , de plantes , 
de fruits & de grains. Mais comme de.: 
toutes les parties que cet art com- 
prend , il n’en efï point de plus im- 
portante que le labourage, c’eft celle 
par laquelle je crois devoir commen- 
cer.. 


Article Premier.. 

Du Labourage . 

L A culture dès grains demande: 
tant de foins & de précautions , dé- 
pend d’un fi grand nombre de con- 
noiffances , exige tant de peines & de 
préparations , qu’il n’eft pas furpre- 
nant qu’un art fi compliqué ait été- 
ion g-tems ignoré de la plus grande 
partie du genre humain. On pourroit 
même demander comment les premiers 


E ï M é T I ; E R s y L. IL iSt 

peuples font parvenus à la decouverte 
du bled, & en général à celle des au- 
tres grains qui fe cultivent.. Nous ne 
voyéhs point aujourd’hui dans nos 
campagnes le froment, le feigle, l’ora- 
ge , l’avoine 8c le ris croître naturel- 
lement. Sqppoferons-nous donc que 
certaines efpéces degramen qu’on ren- 
contre dans tous les pays , renferment 
les principes 8c l’effence de tous les 
ditférens grains qui font à préfent no- 
tre principale nourriture ? Admettrons- 
nous que la culture développe & per- 
fectionne les qualités de ees fortes de 
gramen , 8c qu’en fin un travail réitéré 
peut les porter au point de devenir 
froment , feigle , orge, avoine , &c. On 
a , il eft vrai , 1’ex.périence que la cul- 
ture rend certains fruits plus beaux. 
8c meilleurs que ceux qui viennent na- 
turellement.. On fçait même qu’elle 
en perfectionne quelques-uns jufqu’â 
les rendre raéconnoifîables ; mais l’o- 
pération qui dénature en quelque ma- 
niéré ces fortes de fruits , la greffe-, 
n’efl pas praticablefur les grameru A 
l’égard de la fimple culture , c’eft une 
erreur de croire qu’elle puiffe jamais 
dénaturer l’effence fondamentale des 
grains > ni leur, efpéce.. Quelques An- 
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teurs , à la vérité, l’ont autrefois ava if> 
cé *';mais le contraire eft aujourd’hui: 
reconnu & avéré b . Les grains ont été- 
créés tels qu’ils exiftent encore # -pré-' 
fent. Les anciens même parlent de plu* 

, fleurs pays où le bled croiflbit natu- 
Tellement c . Si nous ne ^connoilfons- 
point aujourd’hui dans nos, climats de 
froment, de feigle r d’orge & d’avoine 
f&uvages , c’eft fans doute faute de re- 
cherches alfez exaétes de notre part , 
d’autant plus que , félon le témoignage 
de plufieurs relations modernes, on en 
trouve encore dans quelques contrées^.. 

L’agriculture eft un de ces ans que 
le déluge n’a point abolis entièrement^ 
L’Ecriture nous dit que Noë en étoit 
inftruit y & qu’il cultiva la. terre au; 


a Theophr. Hift. Plant», 
li i. c. 3 Sec. s» 1 . 8» c. 
<S. = De Cauf. Plant. 1 . 
4,. c. 6 . = Flin, 1 . 18. 
fc£t. 20.4). 111. 

k Voy. Acad, des Scien- 
ces, ann. 1708. Mém. p. 
*y. =r Mercure de Fran- 
ce , Février 1730 p. 199». 
— Duhamel, Traité de 
-la culture des terres, p. 
>4-y.=Mém, de Trév. 
Mai 1714. p. 814. 

' f Plato , in Menex. p. 
J J ». s* vdrijl* de mirab. 
aufctilt. p. 1 1 54. A. = 
"Æteopk. Hift» Plant. 1.4, 


c. y. p. 78. —Dioi.l. 1* 
p. 17 I. yi p. 331 & 384.. 
z^Strabo, 1 . if. p. 1017. 
— Plin, 1 . 18. feéb 13. 
p. 108. r= SyncelL p. 
Voyex. auffi ce qti’Hero- 
dote dit d’une efpéce de 
bled en ufage dans le* 
Indes, 1 . 3. n. 100. 

d Lefcurlot , Hift. dè 
la Nouv. France, p. 2yi » 
zyî &ai 5 ].=Lettr. Edif* 
t. 1 1. p. $8y. t. 2S. p. 7i*. 
=Hift. nat. de l’iflande,. 
t. 1. p. 250. = Laëe t . 
Defcript. des Indes Oc* 
cid. l. z, c. i.p. 3,4» 
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fbrtir de l’arche a . II efl: vraifembla- ■■ ■■ — g 
ble que ce patriarche fit part de cette impartie. 
connoiflance à fies defcendans. Leur Dcpuis i e 
difperfion occafionnée par la confia- Déluge iuf- 
fion des langues, fit oublier à quan JeJacobî- 01 * 
tité de familles l’art de cultiver la ter- 
re ; mais cette découverte ne fe per- 
dit point dans les fociétés qui conti- 
nuèrent d’habiter les plaines de Sen- 
naar & les cantons circonvoifins. La- 
connoiflance du labourage paroît auflîî 
s’être confervée chez les familles qui 
fe font fixées de bonne heure dans des 
pays , dont le fol étoit léger , facile à 
cultiver, naturellement fertile & abon- 
dant. Toutes ces cctnjedhires font fon- 
dées fur l’Hiftoire. Elle nous apprend 
que les habitans de la Méfcpotamie 
de la Paleftine , de l’Egypte, & peut- 
être de la Chine , fe font appliqués à 
l’agriculture dès les tems les plus re- 
culés. La connoiflance du labourage 
étoit d’une fi haute antiquité chez les 
Babyloniens , qu’elle remontoit aux 
premiers fiécles de leur hiftoire On 
ne peut pas douter en effet que l’a- 
griculture n’ait été connue très-an-’ 
ciennement dans ces contrées. Mo'tfç 

. * Gen. c. 9. V. 20. 

b Btrof. apud SynstlU p. *8 & aj>. 
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dît que Nembrod & Aflfur bâtirent 

L«. Partie, plufieurs villes a : il feroit difficile de 
Depuis le concevoir comment ils auroient pû y 
^à U f« mort réuffir fans le fecours de l’agricultu- 
4e Jacob.. re . L a tradition des Phéniciens faifoit 
remonter aux. premiers tems l’ufage 
du labourage b , tradition-, confirmée 
également par l’autorité de l’Ecriture 
fainte; Il y e 11 dit qu’Ifaac, pendant 
fon féjour dans la Paleftine , fema & 
recueillit au centuple c .Les Egyptiens 
faifoient honneur de cette découverte 
à Ifis & à Ofiris fon époux d î L’agrb- 
culture devoit être en effet extrême- 
ment ancienne chez ces peuples. Nous 
voyons Abraham , dans un tems de 
famine , fe retirer en Egypte e , <$? Ja- 
cob y envoyer fes enfans acheter du 
bled dans de pareilles eirconftances L 
Les Chinois voudroient difputer à tous 
les peuples , dont je viens dè parler , 
l’ancienneté du labourage.: ils préten- 
dent avoir appris. cet art de Chin- 
nong.fuccelfeur de.Fo-hi e,.Quoi qu’îl 


a Gen. c. 10. y. 10 , n- 
b 'S / inchon, apml Evfeb. 

p. ^6i Ck 

« Gen. c. a 6. jr. n . 
d Dind. 1.1. p. 17 & 
18 . zzz Plut. t. a.-p. 3J$». 


A.. 

e Gen. c. ii.#. io.^ 

{ Gen. c. 42. #. z. 

B Marti ni, Hift. delà 
Chine, 1 . i. p, 32. rS- 
Hift. gén. des Voyages,, 
t. 6. p. xp6. . 
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<fn foie , c’eft de ces diverfes contrées 
& ■ de 

dotlte j • — — uciiige iuir- 

aura été îucceffivementtranfoorté dans qu’à la n-.oit 
differens climats. Les Grecs , par de Jacob ’' , 

* exemple , difoient que l’agriculture 
leur a voit été apportée d’Egypte 3 : 
les Romains étoient perfuadés qu’elle 
«toit venue en Italie., de l’Afrique & 
de la Grece ^ 

■On peut croire auffi que quelques 
peuples n’auront dû qu’à eux-mêmes 
la découverte des grains & l’art de les , 
cultiver. Parmi les familles qui dans 
leurs courfes vagabondes en avoient 
perdu la trace & la pratique , quel- 
ques-unes fe feront fixées dans des 
cantons où les grains croilïoient natu- 
rellement. Elles auront cherché alors 
les moyens de mettre à profit ce bien- 
fait de la Providence. Mais cette es- 
pèce de peuple n’aura pu parvenir 
qu’afTez difficilement à trouver la mé- v 
thode de cultiver les grains. 

Il leur a fallu* d’abord inventer les 
îhflrumens & les outils propres au la<- 
bourage; îe nombre en eft allez grand.. 


plufieurs autres encore fans Jrc - pART1E » 

Que l’arr de nihivpr Ips arains - P e f u ‘ s le 




3 Diod. 1. x. p. 34 . 1 . 


JUP. î8 f . 

b Eejlui > voce Liby- 


cus campus, p. 210. CiV 
cero , t. 4. p. 478*. 
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i Ces premiers laboureurs ne cultivoienî 
la terre qu’à force de bras , & avec 
des outils très-groflîers & très-impar- 
faits a . Tel étoit l’état des habitans du ; 
Pérou lors de la découverte de ces cli- 
mats. Ils n’a voient ni charrues , nibê- . 
tes de fomme. Ils fe fervoient de cer- 
taines pelles tranchantes ' r &c quand la 
terre étoit fufRfammentr préparée , ils 
y femoient leurs grains , en faifant des 
trousavec un bâton Il y a encore au- 
jourd’hui quantité de peuples qui n’ont 
rienimaginé de mieux que ces ancien-' 
nés pratiques c .Les Sauvages de la nou- 
velle France labourent leurs etiamps 
avec des inftrumens de bois faits com- 
me la houe dont fe fervent nos vigne- 
rons d ; d’autres avec des pelles c ;. 
quelques-uns n’ont même que des crocs 
de bois f . L’inftrument commun des 
Nègres de la Gambra, pour ouvrir la 
terre , eft une forte de pelle affez fem- 
blable à leurs rames % : d’autres n’onc 


* Dioi 1. j-, p. , 
a3J. = Plut. t. a. p,. 378 
& 379. 

k Conquête du Pérou , 
t. 1. p. 47. = Hift. de* 
Incas , r. 2. p. 83. 

c Voy. l’Hift. gén. de* 
Voyag. t. 3. p. 11 7. 

4 Lefcarbot, Hitt. de 


là Nouv. France p. 7?3* * 
e Leur. Edif. t. ta. 
p. 10*. 

( Lefcarbot , p. 9 3 4. =2' 
Mœurs des Sauvages , t. 

2. p. 76 & 106.= Voya- 
ge de Coréal , t. 1. p. 3 3*» 
t Hift. gén. des Voya- 
ges ,t. 3. p. 188 & 169*. 
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que des efpéces de truelles a . La mé- 
thode des Nègres du Sénégal, eft de i«. P artie^ 
fe mettre cinq ou. fixdansun champ/ Depuis j e 
8c de le remuer avec leurs épées b . Déluge juf- 
Les anciens nabitans des Canaries ne a» j aC oU 
labouroient la terre qu’avec des cor- 
nes de bœuf c . 

Ces pratiques informes 8c groffieres 
n’auront jamais eu lieu, que- dans les 
contrées oii les connoiffiances les plus 1 
effientielles & les plus utiles avoient été 
totalement mifes en oubli. Ailleurs 
on fe fervoit pour cultiver la terre 
d’outils infiniment plus commodes 8c 
beaucoup moins défeéfueux. Plufieurs 
peuples connoiffioient dès les premiers 
ïiécles, après la dîfperfion , les moyens 
d’épargner leurs peines , &de fe pré- 
parer en même tems des récoltes abon- 
dantes , en employant des machines 
qui pulfent fendre la terre d’une ma- 
niéré plus efficace que celles dont je 
viens de parler. On ne peut douter 
que dès-lors la charrue ne fût en ufage 
dans quelques contrées.Nous en avons 
une preuve à l’égard des Egyptiens * 
dans le culte rendu par ce peuple aux 

* Ibid. t. y. p» «7. 

h Ibid t. a. p. 302. 

« Ibid, t, 2. p..ïzp & 1 SZk 
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taureaux Sacrés qu’ils appelaient Apfè 
lr< * pARÏ1E * & Mnévis. Rien de plus connu & de 

Dé?uge' S jur- pl usanc ^ en S[ u e ce culte. Il étoit fondé 
fju’à Ta mort fur les fervices que ces animaux avoient 
de Jacob, rendus à ceux qui - pafloient pouravoir 
enSeigné l’uSage du bled a . J’ai déjà dit 
que les Egyptiens croyoient être re'- 
devables de ce bienfait à Ofiris b . Ce 
Prince paffoit pour avoir inventé la 
charrue c . On difoit même qju’il avoit 
montré aux Scythes à fe fervir de bœufs 
pour le labourage d .Il efl certain d’ail- 
leurs parl’Ecriture , que l’ufage de la- 
bourer étoit établi en Egypte dès le 
tems de Jofeph e . Il étoit aüiîî ancien 
dans la P alediaei Les Phéniciens, c’efb- 
à-dire , les premiers peuples qui aient 
habité cette contrée , attribuoient l’in>- 
ventîon de la charrue à Dagon qui pa£- 
fbit pour être dis du Ciel f . On vient 
de voir qu’Ifaac étant dans la Pales- 
tine. , fema & recueillit au centuple-; 
fait qui fuppofè néceflai rement* que 
dès-lors l’art de labourer étoit bien 
connu dans ces cantons. Oq voit aufü 
que dès le tems: de Job on labouroit 

a Diod.l. i.p,2f, dEuftach. ad Dionyf*. 

11 Suprd , p. 184. Perieget. v. 306. 

• Primas aratra manu fo- e Gin. c. 43. jr. 61 

ichifccit OJïris, ( Sanchon, ipiâd£u/eb^. 

ïibul.I,.i.Elcg.7,_v.aj. D.. 
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dans l’Arabie avec des bœufs a . Les 
Chinois enfin prétendent tenir la char- 
rue de Chin-nong fucceffeur de Fo- 
hi b . 

La fabrique des premières charrues 
étoit très-fimple. Cette machine aflez 
compliquée aujourd’hui dans certains 
pays , étoit compofée originairement 
d’un feul morceau de bois très-long , 
& courbé de maniéré qu’une partie 
enfonçoit dans la terre , & l’autfe fer- 
voit à atteler les bœufs. Il n’y avoit 
point de roues. On^y avoit feulement 
ajoutéun manche pour que le conduc- 
teur de la charrue pût la diriger & la 
faire tourner à fa volonté.Telles étoient 
les anciennes charrues dont les Grecs 
fe fervoient c . On en trouve encore au- 
jourd’hui le modèle dans celle dont fè 
fervent les habitans de la Conception 
au Chily. Leurs charrues ne font fai- 
tes que d’une feule branche d’arbre 
crochue tirée par deux bœufs d . On 
en vint enfuite à les faire de deux piè- 
ces , l’une plus longue où l’on atteloit 
les bœufs , l’autre plus petite & adap- 


0 Cliap, i«, 14,. 

Voyez notre Difl'ertajr. 

b Marnai , Hift. de la 
Chine, 1 . 1. p. 31, 
c Voy. Héjioi, Op. y» 


443. = C’eft celle que 
les Grecs appelloient 
A poTpav cwToyiioi 
d Voyage de Fre*ier t 
p. 70. 
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— ■■■ tée de maniéré qu’elle fervoit - <îe ib<? 

Iïç.Pa'rtie. & entroit dans la terre. Ces charrues 
Depuis le étoient encore très*fimples &n’-avoient 

ï'àT «Sît P oint de roues - 0n en peut juger par 
de Jacob, la defcription que les hiftoriens Chi- 
nois font de cet infiniment , dont ils 
regardent Chin-nong , fuccelfeur de 
Fo-hi , comme l’inventeur. « Ils difent 
• » qu’anciennement les peuplesfe nour- 

» riffoient des fruits des arbres j des 
» plantes & de la chair des animaux , 
» fans Içavoir labourer ni femer. Chin- 
. » nong ayant égard aux faifons & à la 

» qualité des terreins , tailla un mor- 
» ceau de bois , & en fit un infiniment 
« appelle fu , qui fert à atteler les boeufs. 
» Il courba enfuite & fit durcir au feu 
» un autre morceau de bois pour en 
» faire un foc, & de cette maniéré il 

* apprit aux hommes à labourer la 

* terre a . » 

Il y a bien de l’apparence que les 
Egyptiens ont employé aufii cette for- 
te de charrue dès les premiers tems. 
Nous en retrouvons la defcription 
dans Héfiode b ; & il eft naturel de 
. préfumer que les Egyptiens en inftrui- 

a Extrait des Hift. C’eft celle que le# 
Chin. ‘ J Grecs appelloient A p«- 

h Op. v. 4t3. j Tftt xhkVu 


et Métiers, L.IÎ. ipt 
lanr les Grecs de l’agriculture a , leur 
avoient communiqué en même tems 
leurs charrues ; l’ufage même en fub- 
fifte encore aujourd’hui dans certains 
cantons de la haute Egypte b .Les La- 
tins n’e*ont point connu d’autres pen- 


* Voy. la 2«. Paru Liv. 
II. feét. 2 e . c. i. 

b On en peut voir la 
figure dans le Voyage 
d’Egypte , par Norden , 
t. I. planche 56. 

Si l’on en croit Héro- 
dote, 1 . 1, n. 14. Ælian. 
hift. animal. 1. io« c. 1 d. 
Plia. J. i8.feél.47.P/ut. 
U a. p# 670. ancienne- 
ment les Egyptiens ne 
labouroieor point leurs 
terres. Ces auteurs difent 
•qu’au(Tit&t après l’écou- 
lement de l’inondation , 
chacun fernoit fon champ 
dans le tems que la terre 
dtoit encore molle & dé- 
trempée ; on y lâchoit en- 
fuite des pourceaux, qui, 
foulant la femence avec 
leurs pieds , la faifoient 
entrer dans la terre. 

Ce fait , tel qu’il eft 
rapporté par ce* auteurs , 
m’a toujours paru extrê- 
mement fufped. 11 n’eft 
pas vraifcmblableen effet 
que les Egyptiens aient 
employé les pourceaux 
pour enfoncer les grains 
femés fur la fuperficie de 
la terre. C es animaux 
font très-Yoracci , de plus 


propres à manger le* 
grains qu’à les fouler. 
D’ailleurs il ne feroic 
point poffible à des Rpur- 
.ceauxde fe tirer du limon 
de ccs terres où celui qui 
feme enfonce lui-même 
jufqu’aux genoux. Mail- 
let, Defcript. de l'Egyp- 
te , Leur. 9. p. 7. 

Je fuis donc perfuadé 
premièrement qu’Elien , 
Pline , Plutarque, n’ont 
parlé que d’après le récit 
d’Héiodote. Car il eft 
certain, par le témoigna- 
ge de Diodoie, 1 . 1. p. 
4 j.« & de Pline lui-mê- 
me, hcc rie. & par celui 
des Voyageurs moder- 
nes , qu’on a labouré & 
qu’on laboure encore les 
icrres en Egypte. Je crois 
enfuitc qti’Hérodote lui- 
même, qui, probablement 
n’avoit jamais vu labou- 
rer ni femer en Egypte , 
n’a parlé que d'après quel- 
que récit qu’il aura fans 
doute mal compris ôc 
encore plus mal rendu. 
Voytz les Jugemens fur 
quelques ouvrages nou- 
veaux, Avignon 1745» 
in-ia.t. io. p. 241 > dce. 
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dant fort long- teras a . Telles font auflï 
i re . Pakth:. à peu-près celles dont on fe fert dans 
-Depuis le ] es provinces méridionales de la Fran- 

Delüye juf- r 0 | , , , , i 

qu’à la mort ce , oc generalement dans tous les 
fie Jacob. p a y S c h auc [s b . J’oblêrverai feulement 
que , dans les liécles dont je^arle , il 
n’entroit ni fer , ni aucun autre métal 
dans les charrues , & même long-tems 
. encore après , comme il paroît par la 
deftription qu 5 Héfiode fait de celles 
dont les Grecs fe fervoient c . Strabon 
parle aufli de peuples qui ne fe fer- 
voient que de charrues de bois d . Au- 
jourd’hui encore il en efl dé même en 
Mingrélie e , & dans plufieurs autres 
pays. 

Une réflexion, au refle, qui ne doit 
point échapper , c’efl: que l’efpéce de 
ces charrues prouve ce que j’ai dit plus 
haut, que l’invention du labourage 
étoit due aux peuples .qui ont habité 
des terres légères & faciles à cultiver. 
Ils n’avoient pas befoin d’inftrumens 
/ plus forts que ceux dont nous venons 
de parler. Ces fortes de terreins ayant 
peu de profondeur & de confillance. 


a Voy. Virg. Georg. 1. 

la V. l 6 Ç. 

b Voy. Leur. Edik t. 

U* p. 9 1 . 


c Op. 1,443 ,&c. 
à Liv. 1 1. p. 7<57« 
e Chardin, t. i.p.127. 

ne 
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ne demandoient qu’un labour fuperfï- 
ciel & très-léger. Les terres fortes, au i rt - Partie. 
contraire j étant naturellement très- Depuis le 
compactes & fans beaucoup- d’interf- ^Xinort 
tîces entre les parties qui les compo- de Jacob, 
fent , H on les ouvre profondément , 
le fond en demeure froid , immobile 
& fans a&ion. Ce n’efl: que par ce 
moyen qu’on peut parvenir à y faire 
pénétrer l’aétion du foleil & lesimpref- 
fions de Fatmofphère. De-là la diffé- 
rence des charrues. 

Les anciens ne fe fervoient guère 
que de bœufs pour le labourage : les 
Grecs , qui parloient de l’ancien Bac- 
chus comme de l’inventeur de l’agri- 
culture * , difoient que c’étoit lui qui 
le premier avoit amené les boeufs des 
Indes dans l’Europe ' b . On peut ce- 
pendant inférer d’un paflfage du Deu- 
téronome , qu’anciennement on étoit 
aufii dans l’ufage d’employer quelque- 
fois les ânes au labour des terres.Moïfe 
y défend aux Ifraélites d’atteler à une 
même charrue un âne un bœuf *. 

Ce n’eft pas aflfez d’avoir femé le 
grain , il faut encore prendre des pré- 

« Diod. 1 . 4. p. 149. J. j, p, ;j2» 

* Plut. t. 2. p. ïda. R. - 

c Deut. c. 22. 10. 

Tome I. I 
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cautions pour le faire germer. Il faut 
I". Partie, renverfer la terre deflfus & l’en couvrir., 
Depui* Le afin qu’il ne perde point la fubftance 
^ ^ ^ n ^ ce ^ a ^ re pour%roître & 
«le Jacob, pour mûrir. C’eft à quoi la harfe.eft 
deftinée , inftrument fort utile, 6c dont 
l’invention eft très-ancienne , puifqu’ii 
en eft parle dans le livre de Job a .Les 
Chinois ont même confervé le nom de 
celui qu’ils regardent comme l’inven- 
teur de la herfe. Ils donnent de grands 
éloges dans leurs livres à cette inven- 
tion, ignorée des Grecs pendant fort 
long-tems, comme je le dirai à l’article 
de ces peuples. 

Je ne dois point finir l’article qui 
nous occupe , fans faire remarquer les 
foins que de tous les tems les peuples 
policés fe font donnés, pour fertilifer 
la terre, &: lui faire porter plus de fruits 
qu’elle n’en devroit rendre naturel- 
lement. 

Dans les premiers âges où l’on a 
, cultivé la terre , on a dû la trouver 
d’une extrême fertilité. Ifaac ayant fe- 
mé, recueillit au centuple b ; mais cette 
fécondité n’a pû être ni générale , ni 
jde longue durée. La terre s’épuife en 

a C. 3p. tf. io. Voyez lcP. Calmet, 
h Cgn. c. 2 6 $ jtr. i2» 
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Rapportant. On a donc bientôt été. 
obligé de chercher les moyens de la 
ranimer , 8e de lui redonner les fels 
. dont elle a befoin pour la production 
des grains. Les anciens avoient plu- 
fieurs pratiques ,pour féconder leurs 
terres. Ils y employoient le fumier , les, 
cendres de certaines plantes 3 la mar- 
ne j les fels , 8ec. 

On ne peut point fixer le tems où 
l’on a commencé à fumer les champs 
deftinés au labour. On entrevoit feu»? 
lement à travers les ténèbres qui en- 
veloppent toujours les anciennes tra- 
ditions , que cet ufage a dû être fort 
ancien dans certains pays. L’Italie at- 
tribuoit cette invention à Saturne a . 
Cela veut dire que la tradition de ces 
peuples faifoit remonter à des tems. 
très-reculés l’art de fumer les terres. » 
On doit rapporter au même but les 
foins que les Egyptiens s’étoient don- 
nés pour arrofer leurs; champs. Ces 
peuples habitoient un climat naturel-i 
lement ftérile Sc ingrat b ; mais à force 
de foins & de travaux , ils parvinrent 
à rendre l’Egypte la plus fertile con- 
trée qu-’on ait connue dans l’antiqui- 

* Mdcrcb. Saturn. 1 . 1. c. 7. p. 21 S. 

* V oyagc d’Egypte par Granger , p. 1 z & 2 y , 

îÿ 
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— té. On fçait qu’elle jouifloit de cette- 
Ire. partie, réputation dès le tems d’ Abraham. Ce 

Dé?u Cp e i8 -ur e P atr ^ arc ^ e fut y chercher un afyle con- 
clu^ ’ÿfa mort tre la famine qui défoloit tous les pays 
de Jacob. voifins.A. Si l’on en croit même les 
hiftoriens profanes , les Egyptiens 
• a voient dès-lors exécuté de fort grands 
ouvrages pour tirer du Nil le parti 
ie plus avantageux qu’il étok pofîible. 
Ofiris avoit , dit-on , fait border ce 
fleuve de part & d’autre , de puiflan- 
tes digues » & conûruire des éclufes 
pour arrofèr les terres , à proportion 
qu’il en étoit befoin K On place aufli 
vers ces tems à peu-près la conftruc^ 
tion du lac Mœris deftiné aux mêmes 
ufages c . Il peut y avoir peut-être 
quelques doutes fur la magnificence & 
la grandeur de ces ouvrages ; mais il 
eft toujours certain que , dès l’anti-, 
quité la plus reculée, les Egyptiens 
avoient fait de grands travaux pour 
l’amélioration de leurs terres. Moïle 
le fait alfez connoître , lorfque par- 


» Gen. c. 12. io. 

Diod.l . i. p. 23» 
c Ibid. p. 6 ï. 

. Il n’eft pa* aifé de dé- 
terminer le rem* ou a ré- 
gné le Prince auquel on 
f attribue. Tout ce que 


l’on voit, c’eftqu’Héro- 
dote, 1. 2 . n. toi , loa. 
& Diod. 1. i. p. 6z. font 
Meeris plui ancien que 
Sefollris ; & l’opinion 1» 
plus probable eft que Sc- 
foftris' régnoit vers l’an 
i avant J. C * 1 
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Îànt de la terre promife aux Ifraéli- ss j .. '" «g 
tes, il leur dit : « La terre dont vous i rt * pART1E * 
* allez prendre poffeflîon , n’eft pas Jf* 

» comme la terre d’Egypte d’où vous qu’a la mcu 
» êtes fortis , & où après que l’on a deJacob * 

«® jette la femence on fait venir l’eau 
» par des canaux pour l’arrofer , coin* 

» me on fait dans les jardins a . » 

La maniéré de faire la récolte efl 
un objet fort important.- Les premiers 
hommes , faute de connoiffances, n’au- / 
ront pas recueilli des productions de 
la terre tout ce qui auroit dû leur en 
revenir. Il fe, fera paffé quelque tems 
avant qu’on ait inventé les inftrumens 
propres à couper les épis ; on aura 
commencé vraifemblablement par les 
arracher. Aujourd’hui encore il y a des 
nations qui ne connoiflent point d’au- 
tre manière de faire la récolte - b . La > 

longueur de ce travail aura fait cher- 
cher les moyens de l’abréger. Il n’a , 
pas dû être bien difficile d’imaginer 
quelque inftrument propre à couper à 
la fois plu fleurs épis. La faucille, ou 
quelque machine approchante , re- 
monte à la plus haute antiquité. Tou- 

*Z?m. c. xi. ÿ. 10 & | g es , t. j. p» 117. == 

^ j Voyage de Dampicr , u ■ 

b Hifl. gén. des Voya- j ^.p. 

. T M “* 
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tes les anciennes traditions parlent cfe 
Impartie, la fauix de Saturne a , qui palïbit pour 
Depuis le avoir enfeigné aux hommes de fon tems 
J?,»]' L ’fr môrt à cultiver la terre b . Ce fait fuppofe , 
de Jacob» à la vérité , l’art de travailler les mé- 
taux, connoilTance dont peu de na- 
tions auront d’abord joui c : les autres 
y auront fuppléé per différens moyens. 
On en peut juger par ce que les re- 
lations modernes nous apprennent de 
certains peuples. Les habitans du Pa- 
raguay coupoient leurs bleds avec des 
côtes de vache qui leur tenoient lieu 
de faucilles d . 

L’art de féparer le grain d’avec 
l’épi , & de l’en faire fortir facilement, 
aura été pour bien des peuples le fu- 
jet de plulieurs réflexions 6c de plu- 
x fieurs expériences. La pratique la plus 
ufitée dans l’antiquité , étoit de prépa- 
rer en plein air une place en battant 
bien la terre , d’y répandre les gerbes, 
8c de les faire fouler par des bœufs ou 
par d’autres animaux, qu’on faifoit paL 
fer & repaflfer deflus plufieurs fois. Il 


a Plu*, t. 2. p. »7j. A. 
~Macrob. Situr. i. i. p. 
a 17. — Bonnier , Explic. 
des Fabl. t. 3. p. 419, 
430. 

b Diod. 1. 5. p, 383. = 


Macrob. Saturn. 1 . 1, p. 
217. 

c Voyez in frd, Chap. 
JV. 

d Lettr. Edif. t. 11. p* 
42$. 
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paroît que du teins de Moïfe c’étoit — ■■■ ' 

-la méthode des peuples de l’Afie & impartie# 
de l’Egypte a ; c’étoit aufli celle des' Depuis le 

r Jtr . 7 , ,, Déluge juf- 

Grecs b , oc de quantité ci autres na- qu ’ à la mois 
tions 6 : on fe fervoit encore de grof- de Jacob * 
fes planches hérilfées de chevilles , ou 
de cailloux pointus qu’on traînoit fur 
Tes gerbes d ; c’eft la pratique des 
Turcs. Enfin on a imaginé de froifletf 
les épis par le moyen de voitures pe- 
lantes } telles que les chariots , les traî- - 
neaux ; cette méthode paroît avoir été 
pratiquée & inventée par les habitans 
de la Paleftine e . Dans l’Italie & dans 
la Gafcogne, on emploie encore à pré- 
fent à cet ufage les charrettes ou les 
traîneaux. En Chine f la maniéré de 
battre le bled , eft de faire pafler fur 
les épis un rouleau de marbre brut 
Toutes ces pratiques fubfiftent encore 
aujourd’hui dans la plupart des pays 
chauds s : le fléau n’eft point en ufage 


a Deuter. c. •#. 4# 
b Iliad. I. 20. v. 4py » 
&c. 

c Elien dit que pour em- 
pêcher les boeufs cm- 
j^oyés à ce travail , de 
manger le bled & la pail- 
le , c’étoit autrefois l’u- 
fage de leur frotter la 
Jbouche de fiente. Hiftor, 


animal. 1. 4. c. ij. 

d Voyez. Siheuch%ery 
Phyf. facr. t. 7. p. 241. 
col. B. $. 2. 

e Voyez Vttrron , de 
re Ruft. 1. i. c. 5*. 

gcn. des Voyx» 
ge«, t. s. p. 45"i?- 

£ Ibid. h. 187. 
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dans le Levant a , ôù a commencé l’a- 
griculture* 

Quant à la maniéré de nettoyer le 
bled après l’avoir battu, la première 
aura été de jetter en l’air plusieurs fois 
le grain mêlé avec la paille ; Le vent 
emporte la paille pendant que le grain 
retombe fur l’aire par fon propre poids : 
on fe fervoit pour cet effet de pelles, 
ou de quelque machine approchante. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que le 
van eft de la plus haute antiquité b . 
Mais le van des anciens ne refifem- 
bloit point au nôtre. On conjeélure 
qu’il étoit fait comme une efpece de 
pelle c . Au furplus cette maniéré de 
vanner les grains fe pratique encore 1 
aujourd’hui dans l’Italie & dans tous 
les pays chauds d . 


* Calmit , t. 4. i e . 
Part. p. îî 9. 

1 Myftica v. innus iacchi. 
Pïrgil. Georg. 1 . 1. v. 

3 66 . 

1 OdyJT. 1. 11. v. i*y. 
Voyez fur ce fujct les no- 


tes de Mad'.Dacier, t.a. 
p. 47 s. 

d Calmtt , t. 4* Part, 
p. 341 . — Ajlruc , Mém. 
pour THiftoire nat. de 
Languedoc , p. Î 54 * 
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I re . Partie. 

Article Second. Depuis i c 

Déluge juf- 

De l'art défaire le Pain . dejacobT ' 8 

• • , 

L e but & la fin de tous les tra- 
vaux du labourage eft de fe procurer 
du pain. Quelque ordinaire que foie 
aujourd’hui cet aliment , l’art de le 
préparer a eu des commencemens très»* 
groffiers & differens progrès , de mê- 
me que toutes les autres inventions hu- 
maines. Plufieurs peuples n’ont pas 
connu, dès le premier moment qu’ils 
ont eu du bled , le fecret de le con- 
vertir en farine , & la farine en pain. 

Combien de vaftes contrées dans l’un 
& l’autre continent , où , quoiqu’il y 
^ . ait des grains , l’ufage du pain efl: en- 

core entièrement inconnu ? Il n’efl pas 
même aifé de faire fentir comment cer- 
tains peuples ont pu s’appercevoir des 
propriétés du bled & de fon extrême 1 
utilité. Les degrés qu’il y a entre cette 
^ plante en nature , & fa converfion en 
pain , font immenfes. Cependant il n’y 
a jamais eu que cet objet qui ait pu 
engager des nations entières à s’adon- 
ner au labourage , qpi de tous les tra- 


Y- 
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vaux de l’homme eft fans contredît îê 
If'. Partie, plus rude, & celui qui lui coûte le plus 
Depuis le de foins & d’attentions. On a vû dans 
mort l’antiquité quantité de peuples 3 , com- 
d» Jacob, me fl s’en trouve plufieurs encore au- 
jourd’hui b , qui n’ont jamais pû fe ré- ^ 

foudre à cultiver la terre. Les incom- 
modités de la vie errante leur ont paru 
préférables aux douceurs de la vie fé- 
dentaire qu’ils ne pouvoientfe procu- 
rer qu’au moyen de l’agriculture c . lia 
donc fallu que les nations qui fe font 
livrées à tous les travaux qu’exige la 
culture du bled , fçuflent auparavant 
• que cette plante fournit à l’homme 
l’aliment le plus Iblide & le plus conve- 
nable : & c’efl , à mon avis , une nou- 
velle preuve que plufieurs familles, mê- 
me depuis la difperfion & la confufion 
des langues , avoient confervé quel- 
ques notions des arts lès plus utiles. 

A l’égard des autres familles aux- 
quelles la vie errante avoit fait per- 
dre ces premières teintures , & qui 


* Tlerod. 1 . 4. n. 57. 
Cæfir. de Lello GalL 
1. 6, n. zo —Strjb», 1. 
U. p. 7 S 3 . 754 & 781. 
1 . 16. p. 1084 & 1 1 1 J. 1 . 
17. p. 1 184 & xi 90. = 
Tarit, de Mor. G«rm, n. 


4 <S. 

I» LesTartares, les Ara- 
bes & les Sauvages, Voy. 
Merc. de France , Juin 
I 7 Î S » i tr . vol.p, 141. 

c Voy. Tacit, de Mor* 
Gens. n. 46 . 
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©fit été obligées enfuite de les retrou- 
ver , voici les conjeélures que les an- 
ciens nous fourniflfent fur la maniéré 
dont ces familles feront parvenues à 
découvrir l’art de faire le pain. On a 
commencé, difentles anciens, par man- 
ger les grains tels que la nature les pro- 
duit , & fans aucune préparation a . Se- 
lon Pofidonius , philofophe fort an- 
cien & fort eflimé , cette expérience 
a fuffi pour qu’en confultant la nature 
on ait découvert l’art de convertir le 
bled en pain. On a dû obferver , dit- 
il, que les grains étoient d’abord broyés 
par les. dents , & leur fubftance enfuite 
délayée par la falive ; qu’en cet état 
remués 3c raflemblés par la langue, ils- 
defeendoient dans l’eftomac,otiils re- 
cevoient le degré de cuiffon qui les 
rendoit propres à être convertis en 
nourriture. Sur ce modèle, on forma 
le plan de la préparation qu’on devoit 
donner au bled pour être converti en 


2 Hrppocr.it. de Prifca 
Medic. c. *. t. 1. p. 

'2= Theophr. apud Schol. 
Hora. ad Itiad . 1 . i.v. 
449 .= Suid. voce OvAe- 
éoT.t. ». p. 738 , = Cxl. 
Ühoiig- Left. antiq.l. 18. | 
t • î8.p.^037. Plufieur» 1 


faits prouvent d’ailleurs 
qu’on peut fe nourrir de 
grains de bled verd. 
Voyez S. Luc , c. 6. I» 
= Lettr. Edif. t. 17. p» 
3cx. = Acad, des Inf- 
cript. t, 16. Hiftoircs p* 
ajï. 
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y — tbb aliment. On imita l’aétion des denrs 
jrc. partie. e n broyant le bled entre deux pierres: 
Depuis le on mêla enfuite Ja farine avec de l’eau; 
^ u f a & en remuant & pétrifiant ce mêlan- 
te jacob. ge , on en fit une pâte qu’on mit cuire 
d’abord fous la cendre chaude , ou de 
quelque autre maniéré , jufqu’à ce 
qu’enfuite , & par degrés , on eût in- 
venté les fours a . 

Quoi qu’il en foit de cette conjec- 
ture , expofons ce que l’antiquité peut 
nous fournir de lumières fur les dif- 
férentes préparations qu’on a données 
fuccefiivement au bled. Examinons l’u- 
fage qu’on en fait , & jugeons du pafle 
par ce qui fe pratique encore de nos 
jours chez plufieurs nations de l’un 
& de l’autre continent. 

J’ai dit ailleurs que les plantes , les 
herbes & les racines avoient été pen- 
dant un tems la principale nourriture 
de prefque tous les premiers habitans 
de la terre ; ils faifoient probablement 
griller ou bouillir ces plantes & ces 
racines , comme en ufent encore à pré- 
sent certaines nations 1 ». ‘Je penfe qu’o- 
riginairement plufieurs peuples n’au- 
ront point connu d’autre maniéré de 

a Apud Sente. Ep. pi. » b Voyet nat. de 
?. 40p. i l’iflande ,t. 1. p. $ j. 
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préparer le bled. On aura commencé erron s 
par faire griller légèrement les épis 4rt * i,ARTIE * 
qu’on arra choit encore verds & pleins D 2^“" u cî 
de fève ; on les paffoit fur un feu clair qu ’à u mot» 
& ardent ; en les frottant après entre tlcJacob * 
les mains , on eu détachoit les grains 
qu’on mangeoit fans autre apprêt. 

Cette conjecture me paroît d’autant 
plus vraîfemblable , que du tems d’Hé- 
rodote cet ufage fubfiftoit chez quel- 
ques peuples de l’Inde a , & que 
de nos jours c’eft encore la maniéré 
dont quantité de nations Sauvages 
emploient 8c préparent leurs grains K 
Mais cet ufage a dû s’abolir à me- 
fure que les peuples , dont je parle , 
fe feront policés. Cette efpëce de nour- 
riture ne pouvant durer qu’environ un 
mois , ils aurorent perdu le principal 
avantage des grains , qui eft de pou- 
voir fe garder , & de fournir , en atr 


* Liv. 3. n. ico. = 
Voyex auiïi Ltvit. c. 2. 
jé. 14. = Cafauh. in 
4 thtn, 1. 14. c. 1 6, p. 

2 * 3 - . . . 

« Hift. de la Virginie, 
p. 24<î.=Voyag. de Fre- 
xier,p 6 z. r= Hifl gén. 
des Voyages, t. J. p. 167. 
Aujourd’hui dans plu- 
fîeiirs Province? les en- 
fans font dans l’ufage , 


lorfque le bled eft encore 
verd , & approche de la 
maturité , d’arracher des 
épis & de les paflér fut un 
feu clair & ardent. Ils 
les frottent enfuite dans 
leurs mains pour en dé- 
tacher les gTains. Ces 
grains encore verds 6c à 
moitié rôtis, ne font pas 
d’un goût défagréable* 




Digitized by Google 


20 6 DES ÀRTi 
fl—— tendant la récolte , une nourriture ce r* 
t re . Partie. taine & abondante. Ces peuples au- 
Depuis le ront donc étudié Fart d’employer le 
bled te * a P r ^ s ^ maturit ^ » 

de Jacob, mais ils auront vraifemblablement fait 
bien des tentatives avant que de trou- 
ver la préparation convenable pour 
convertir cette plante en aliment. 

Il n’eft pas poflible de manger en 
fubftance le grain fecT & couvert de 
Ton enveloppe , il a donc fallu cher- 
cher diffërens moyens de le préparer. 
Nous ne trouvons rien de plus géné- 
' . râlement établi dans les premiers tems, 
que l’ufage de torréfier les grains. 
Prefque tous les peuples connus Font 
pratiqué * , & les Sauvages le prati- 
quent encore a&uellement b . Quelle 
■ pouvoir en être la raifon ? Voici celle 
qui m’a paru la plus vraifemblable. 
Nous avons vu qu’originairement on 
mangeoit le grain tel qu’il fort des 
mains de la nature. De toutes les plan- 
tes frumentacées Forge a été , fi l’on 


a Voy. Apollon. Rhod. 
I. i.v. 107 x. — Virgil. 
Georg. 1 . t. v. x6p. = 
Ovid. Faft. 1 . < 5 . v. 653. 
I. 6 . v. 313. = P lin. 1 . 
18. fe&. x e . zzsFejhis in 
voce Ador. p. 8. = Ser - 
tins ad Æneid. 1. 1 . y. 


179. s= Le P. Calmet , 
t. 2 . p. 868 . t. 4* 1 e » 
Part. p. 3; > 7 » 

fc Mœurs des Sauvages, 
t. *. p. 86, es Voyage de 
Frexier , p. 62. = Voya- 
ges de Dempier , t. 4. p, 
228. 
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èn croit les anciens, la première dont ■ ■■ie 

les peuples fe foient nourris a ; les im partie. 
grains d’orge font enveloppés d’une Depuis le 
certaine balle ou pellicule , dont on Déjuge ju^ 
ne peut les dépouiller que par le moyen d e j a cob* 
de la meule. La plupart des premiers 
hommes n’avoient point l’uîage des 
moulins. Au défaut de cette machi- 
ne , ils fe fervoient du feu pour dé- 
pouiller l’orge de fa balle qui en ren- 
doit le manger prefque impolfible. Ils 
y trouvoient d’ailleurs un double avan- 
tage ; car le feu communique à forge 
une forte de faveur. Cette efpéce de 
grain à demi-rôti , n’eft point 1 d’un 
goût délàgréable. Les voyageurs dans 
l’Ethiopie ne prennent ordinairement 
d’autre provifion que de l’orge gril- 
lé b . Quand enfuite ces peuples font 
venus à broyer le grain , la torréfac- 
tion leur étoit encore d’un grand fe- 
cours. Ils ont été long-tems à ne con- 
noître d’autre maniéré de moudre le 
bled que de le piler dans des mor- 
tiers c . L’aélion du feu fur le grain le 
rendoit plus facile à écrafer. Il fe dé- 


4 Dionyf. Halicdrn. 1 . 
a. p. 9î« = Piin. 1 . 18.. 
i eâ. 14. p. 108. = Por- 
fhyr. de abftin. 1. a, p. 


128. rr Pauf. 1 . 1. c. 38; 

k Relar. de la haute 
Ethiop. p. y. 

« V o y, infrdf p. 209, 
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ts ^ssss pouilloit plus aifément de Ton ecorcer $ 
l 1 '. Partie. On peut mettre encore au nombre 

Véîuffiuç ^ es P rem ^ eres préparations qu’on aura 
su’à f a mort données aux grains , celle de les faire 
de Jacob, tremper & bouillir dans l’eau , à peu- 
près comme on accommode le ris dans 
l’Orient. On fçait qu’originairement 
c’étoit la façon dont les Grecs b & les 
Romains c préparoient leurs grains » 
qui dans cet état leur fervoient' d’a- 
" liment journalier ; l’eau les faifant en- 

fler , & les attendriflant aflez pour 
qu’on puiflc les manger commodé- 
ment. C’eft encore la maniéré dont 
aujourd’hui plufieurs peuples apprê- 
tent leurs grains d . Peut-être aufli que 
pour les mieux dépouiller de leurs en- 
veloppes on les mettoit bouillir avant 
. que de les faire griller. On retrouve 
des traces de ces anciennes pratiques 
chez les Kalmuques des bords de l’Ir- 
tis. L’orge eft leur nourriture ordinai- 
re. Ils le font tremper quelque tems 
dans l’eau , & le prelîent enfuite pour 
le dépouiller de fon écorce , après 


a Voy.Acad. des Scien- 
ces , ann. 1708. Mém. 
g. 67. 

h Suiim in voce A itt- 
Çotvt). t. 1. p. 515,. 

* Traité de la Police , 


1 . j. t. a. p. 7pi.=Aca<l. 
des Sciences ann. 1708* 
Mém. p. 86. 

<1 Voyage de Fretkr, 
p. 6a. 
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'quoi ils le mettent fur le feu dans des * j-ig g 
chaudières , où ils le lailfent fans eau impartie. 
jufqu’à ce qu’il foit bien rôti. Alors ils Depuis le 
le mangent a poignee. Cet aliment elt qu >à i a m<îic 
leur pain journalier a . 4 dc • îacob * 

Mais on ne fut pas long- tems àfen- 
tir que le bled avoit befoin de quel- 
que autre préparation. On ne tarda 
pas à remarquer que le grain renfer- 
moit fous fon écorce une fubftance • 
qui demandoit d’être développée. L’i- 
dée fera donc venue de le broyer. Les 
premiers inftrumens dont on fe fera 
fervr auront été les pilons & les mor- * 
tiers, foit de bois , foi? de pierre. La 
nature les indiquoit. Les Grecs b , les 
Romains G , & prefque toutes les na- 
tions de l’antiquité d j ont été long- 
tems fans trouver d’autres moyens de- 
convertir le bled en farine. De nos 
jours encore , ce font les feules ma- 
chines en ufage chez quantité de na- 
tions e :on ne peut pas trop décider quel- 
le étoit la maniéré d’employer cette ef- 
pece de farine.Diodore dit des premiers 
peuples de la Grande-Bretagne, qu’a- 


* Rec. des Voyages au 
Nord , r. 8. p. 191. 
b Hrfioi. Op. v. 423. 
c Pline , 1 . 18. fe&. 3 
&23. = Ser»i. adÆneid. 


1. 9. v. 4. 

d P/in. loco cit. lîéh' 
U- 

e Hift. gén. des Voya- 
ges, t. 3. p. 8 1 & 43 I» 
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ss . près avoir froide les épis pour en faire 
1«. Partie, fortir les grains , ils fe contentoient 
Depuis le j es pi| er & qu’ils faifoient leur 
qu'à la mou nourriture principale de ces grains ainù 
<ic Jacob. pii£ s & broyés a . On fçait qu’au Pérou 
la maniéré dont les Indiens préparent 
l’orge , eft de la faire griller , de la ré- 
duire enfuite en farine , & fans* autre 
apprêt ils la mangent à cuillerées b . 

♦ Nous ignorons fi les peuples de l’an- 
tiquité ont fait originairement un pa- 
reil ufage du bled pilé. 

Ce qu’il y a de certain , c’efi qu’a- 
vant que ae pouvoir employer les 
grains convenablement il a fallu trou- 
ver le fecret de féparer la farine du 
fon. Je fuis très-perfuadé que dans les 
commencemens on aura mangé la farine, 
mêlée avec le fon > comme font encore * 
aujourd’hui certains peuples grolfiers c : 
infenfiblement on aura cherché le 
moyen d’en faire la féparation , foit 
en paflant le bled pilé dans quelques 
tamis groiîiérement faits avec de pe- 
tites branches liées enfemble , ou dans 
des paniers d’ofier ou d’autres matie- 


*Lib. y. p. 347. 
b Voyage au Pérou par 
D. Ane. à’Ulloa , t* i . p. 
540 . 


c Hift. gén. des Voya- 
ges , r. s- P- 1 37. = 
Voyez aufïi l’Hifl. des 
Incas i c. a.p. iÿ6. 
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ires femblables , {bit même en le van- 
nant. Toutes ces pratiques font encore i^.Partif. 
aujourd’hui en ufage chez les Sauva- ^Depuis le 
ges a : par la fuite on perfe&iqnna ces qu * à u fa mon 
machines. Les Egyptiens faifoient leurs dc 
tamis } ou fas , des filamens de la plante 
nommée Papyrus , & des joncs les plus 
menus b . Cette derniere plante étoil 
auiïi celle dont les Grecs fe fervoient 
pour le même ufage c ; les anciens ha- 
bitans de l’Efpagne les faifoient de fil 
Les Gaulois font les premiers qui ayenï 
eu l’a dr elfe d’y employer le crin des 
chevaux e . 

Le premier ufage qu’on aura vrai- 
femblablement fait de la farine , aura 
été de la délayer dans l’eau , & de man- 
ger cette mixtion fans autre apprêt , 
ainfi qu’en ufent de nos jours les mon- 
tagnards d’Ecolfe & plufieurs autres 
peuples f . On aura penfé enfuite à faire 
cuire ce mélange. La maniéré la plus 
ordinaire d’employer la farine dans 
l’antiquité , étoit d’en compofer une 
efpece de bouillie qu’on faifoit cuire 



a Mœurs des Sauvages , 
U x. p. 8<S. 

b Plin. 1 . 18. fe£l. î 8 . 
« Pollux, 1 . 6 . feg m. 
74 - 

à Plin. loco cit* 


« Plin. ibid. 

{ Voyage de Frezier > 
p. 6 i. — Voyage d’E- 
gyprc par Granger, p. 1 1 • 
== Mercure de France, 
Juillet 17(8. p. 87 , 88, 
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dans des vafes de terre , comme I efarrtf 
Impartie, des Italiens. Cette farine délayée dans 
Depuis ie Peau pure étoit le fondement de la 
qu’à la mort nourriture des anciens peuples , us s en 
AcJicob, contentoient quand ils n’a voient rien 
de mieux : mais quand ils avoient des 
viandes ils les faifoient cuire avec 
cette bouillie (*). On nefçavoit alors 
* ce que c’étoit que de faire cuire la 
viande féparément , & de la manger 
enfuite avec cette bouillie , comme 
nous mangeons aujourd’hui le pain 
< Cette maniéré d’employer la farine a 
fubfifté fort long-tems. Elle étoit en 
ufage chez les Grecs, les Romains , les 
Perlés & les Carthaginois b . Les an- 
ciens habitans des. Canaries ignoroient 
également l’art de faire le pain. Ils 
mangeoient leur farine cuite avec de 
la viande & du beurre c . Ce que nous 


( i ) C’efl ce qu’on ap- 
pel loit Pulmentum ou 
Pulmentarium, 

3 Mœurs des Sauvages, 
t. 2. p. 8 3 , 84. 

Ibid. p. 84. 

Pline femble dire le 
contraire dans ces paro- 
les : Videturque tam Puis 
ignoca Græc'ut,quàm Ita- 
lice Polenta. 1 . 18. feâ. 
19. Mais Fortunarus Li- 
«etus explique très-bien 


ce palTage , en difant que 
c’éroit la même chofe 
fous différens noms,&que 
Pline a feulement voulu 
dire que le terme de Puis 
étoit au/ïi peu ufité en 
Grece , que celui de Po- 
lenta en Italie. Reponft 
ad Quœjita , p. $7. 

c Afiadi Barros, Deçà . 

i 3 . 1. 1. c. 12. fol. 24. 
verfo . 
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Appelions la fagamité des Sauvages , g— ^ 
îr’efl autre chofe qu’une efpece de impartie.- 
bouillie faite de leur bled d’Inde tor- Dcpui* le 
réfié dans les cendres diaudes , broyé mort 
k dans des mortiers de bois , * & cuit d# J * cwb » 
dans des vaiffeaux de terr^avec toutes 
fortes de viandes a . 

Les premiers hommes ont pu con- 
noître d’affez bonne heure le fecret de 
convertir le bled en farine ; mais ce- 
lui de convertir la farine en pain n’aura 

* pas été , fuivant toute apparence , 
trouvé aufli promptement. On peut 
dire cependant que jufques-là les peu- 
ples ne jouilîoient qu’imparfaitement 
de l’avantage d’avoir du bled , dont 
la véritable utilité eft d’être converti 
en pain. Il n’efl: pas facile de deviner 

* par quels degrés on y fera parvenu : 
il a fallu imaginer la pâte , c’eft-à-di- . 
re , ne mêler qu’une certaine quantité 
d’eau avec la farine , remuer ce mé- 
lange fortement Sc plufieurs fois, trou- 
ver l’art de le faire cuire , &c. Il faut 
croire qu’on aura fait bien des tenta- 
tives avant de connoître l’art de con- 
vertir la farine en pain. Au furplus de 
quelque maniéré qu’on y foit parve- 
nu , cette découverte eu fort ancien-* 

•* Meurs des Sauvages, t. a. p. 85, 87 . 
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ne. L’Ecriture nous apprend qu’Abra* 
ham fervit du pain aux trois anges qui 
lui apparurent dans la vallée de Mam- 
bré a : alors on faifoit le pain d’une 
maniéré «fort fimple. Il n’y entroit que 
de la farine*& de l’eau , & peut-être 
du fel. Les pains n’étoient point épais, 
ni de forme élevéè , comme font les 
nôtres aujourd’hui. C’étoit une efpece. 
de gâteau plat & mince. Aulfi n’avoit- 
on pas befoin de couteau pour les par- 
tager. On les rompoit facilement avec 
les mains. De-là viennent ces expref- 
lîons fi fouvent répétées dans l’Ecri- 
ture , rompre le pain , dans la fraftion 
du pain , &c. b . Il paroît encore qu’on 
ne pétrifloit la pâte & qu’on ne la fai- 
foit cuire qu’au moment où l’on vou- 
loit s’en fer vir c .Ufage qui fubfifte en- 
core aujourd’hui dans plufieurs pays£. 

On ne prenoit pas anciennement 
de grandes précautions pour cuire le 
pain. L’âtre du feu fer voit le plus fou- 
vent à cet ufage. On’ pofoit deffus un 
morceau de pâte applati , on le cou- 
yroit de cendres chaudes , ôc on l’y 


a Gen, e. 18, tf. 6 , 
Voycx WafTerus de 
antiq. Menfur. 1. a.c. j. 
1 Gen.fuprd,ôc c. iÿ. 

Ÿi 3 . 


J Chardin , t. i. p« 
nS. t. 4. p. 177.= Mém. 
de Trév. Septemb. 1717» 
p. 14 s> 5 , &c. 
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laiffoît jufqu’à ce qu’il fût cuit a . Ce sl- jinig 
fut de cette maniéré que Sara fit cuire Ire Parue, 
le pain qu’ Abraham préfenta aux an- 
ges b , & c’efl ainfi qu’en ufent même qu'à* fa mort 
à préfent plufieurs peuples de l’Ame- deJ * col >* 

* rique. Ils enveloppent leur pâte dans 
des feuilles qu’ils commencent par cou- 
vrir de cendres chaudes , & enfuite de 
charbons allumés c ; on aura pu fe fer- 
vir auffi pour le même ufage de pier- 
res creufes , échauffées fuffifamment. 

Nous fommes autorifés à le croire par 
la pratique aéfuelle de plufieurs na- 
tions. Il y a encore aujourd’hui des 
contrées dans la Norvège , où l’on fait 
cuire lepain entre deux cailloux creux d . 

Les pains des Arabes font des efpé- 
ces de gâteaux qu’ils font cuire dans 

^ des pierres creufées exprès , qu’on fait 
chauffer au feu e . Le pain dont ufent 
les Sauvages de l’Amérique, différé 
peu de celui des Arabes. Ces pains 
font faits en maniéré de galettes. Ils 
les font cuire, foit entre deux pierres 
brûlantes f , foit en mettant leur pâte 

* fur une pierre chaude , qu’ils couvrent 


• Ovii. Faft.l. 6.v. 3 ij. 
b Gcn. c. 18. iï. 6 . 

1 Hift. de la Virginie, 
fc. *44. 

4 Journal des Sçavant, 


Nov. i669. p. 87. 

« Calmée y t. 6. p. j» 6i 

f Lefcarloty Hift. de 
laNouv. France , p. 74/* 
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1 .i enfuire de cailloux bien échauffes a .Le 
^.partie. p a i n d es Tartares de Circaffie eft de 
^ ar * ne m ^^ et Patrie à l’eau , dont 
mort ils font une pâte mollafle qu’ils cuifent 
de Jacob, à demi dans des moules de terre , & 
qu’ils mangent prefque brûlante K Le 
pain de la plûpart des peuples de l’A- 
frique n’eft autre chofe que de la fa- 
rine pétrie avec un peu d’eau : v ils ré- 
parent cette farine en plufieurs mor- 
m * ceaux qu’ils font cuire au bain-marie 
dans un pot de terre c , ou au feu fur 
une pierre d . On aura pû encore fe 
forvir originairement d’efpéces de grils 
pofés fur des charbons , ou de maniè- 
res de poêles qu’on tenoit fur le feu > 
& dans lefquelles on mettoit la pâte e . 

L’invention des fours eft cependant 
très-ancienne. Il en eft parlé dès le 
tems d’ Abraham f . Quelques écrivains 
font honneur de cette découverte à un 
nommé Annus Egyptien z , perfon- 
nage entièrement inconnu dans l’hif- 
toire. Je crois que dans l’origine ces 
fours étoient fort différens des nôtres ; 


* Ibid, p. ÎJ7. * 

^ Rec. des Voyage* au 
î^ord, t. 10. p. 462. 

c Hift. gén. de» Voya- 
ges , t. J.p. 431.1/4. p. 

»8p, 3 fi. 


d Ibid. t. 4. p. 28p. 

« Voy. Levit. c. 7. 

9 - 

{ Gen. c. if. itr, 17. 
g Suidas in voce,A^r«f* 
t. U p. J 4 P' # " 

c’étoient> 
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côtoient , autant qu’on en peut juger , 
des efpéces de tourtières d’argiile ou 
de terre grade , qui fe tranfportoient 
aifément d’un lieu à un autre. On peut 
croire aufii que ces premiers fours 
étoient à peu-près faits comme le font 
ceux des Turcs : ils font d’argille, & 
relfemblent à un cuvier renverfé , ou 
à une cloche. On les échauffe en fai- 
fant du feu par dedans ; alors on met 
deffus la pâte formée en maniéré de ga- 
lettes. On ôte ces pains,àmefure qu’ils 
font cuits , & on en met d’autres à la 
place a . Aufurplus, toutes les maniè- 
res de faire cuire le pain , dont nous 
venons de parler , fubfTftent encore 
dans l’Orient b . 

Il n’eft pas à préfumer que dès le 
moment où l’on aura connu l’art de fai- 
re du pain , on ait eu aufii le fecret de 
faire lever la’ pâte : s’il eft une décou- 
verte qu’on doive attribuer au hafard , 
c’efl fans contredit celle du levain. L’i- 
dée ne s’en fera' pas préfentée naturel- 
lement. On aura été redevable de cette 
heureufe invention à l’économie de 
quelque perfonne, qui voulant faire 

c. 3*.p. 544. = Chardin , 
t. i.p. lîS.t. î. p. 

4. p. 177 & 18*. 


• Belon, Obfervat. 1 . 
z. c. h j. y. 377. 

b Voy. TkévenoC, t. 2. 

Tome I. 
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~ fervir un refie de vieille pâte , l’aura 

i re . Partie, rnêlée avec de la nouvelle , fans pré- 

Dé?ugc' S juf e vo * r de ce mélange r on aura 

qu’à la mort fans doure été bien étonné en voyant 
k Jacob, qu’un morceau de pâte aigrie & d’un 
goût déteflable , rendoit le pain où on 
l’avoit inférée , plus léger , plus favou- 
reux & d’une plus facile digeflion. On 
ne fçait point précifément le tems où le 
levain a commencé d’être en ufage. Il 
ne paraît pas qu’il entrât de levain dans 
le pain qu’ Abraham fervit aux Anges : 
on voit que Sara le fit cuire aufli-tôt 
après le mélange de la farine & de 
l’eau a . Aujourd’hui encore dans la plus 
grande partie de l’Afîe ce n’efl point la 
coutume de faire lever la pâte b : Pufage 
du levain efl cependant fort ancien; il 
devoir être connu dès avant Moïfe. Ce 
légiflateur , en prefcrivant aux Hé- 
breux la maniéré dont ils dévoient man- 
ger l’agneau pafcal , leur défend Pufage 
ge du pain levé c ; & ailleurs il remar- 
• que que les Ifraélites lors de leur fortie 
d’Egypte, mangèrent du pain fans-le- 
vain & cuit fous la cendre: car , dit-il , 
les Egyptiens les avoient fi fort preffés 

2 Gui, c. 18.1? . s. zztChardin, t. 4. p. 177 

8 c isj. 

b Gcmtlli, t, x.p, 418 . 1 * Exoi. c. u. 15. 
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de partir, qu’ils ne leur avoient pas î æs. 
laiflele teins de mettre le levain dans la impartie. 

pâte a . • , Depuis le 

Il falloir bien du tems , & bien de la mort 

fatigue pour réduire le bled enfariné, de Jacob, 
quand on ne Içavoit que le piler : cette 
farine même devoit être fort groffiere. 

Je fuis perfuadé que fi certains peuples , 
qui ont du grain , ne font pas dans l’u- 
fage d’en faire du pain , on doit en at- 
tribuer la caufe au peu de connoiffiance 
qu’ils ont des machines propres à cette 
opération. Succelfivement les arts fe 
perfectionnent. On n’a pas dû être long- 
tems'i reconnoître l’utilité dont pou- 
rvoient être certaines pierres pour écra- 
fer & broyer les grains : les peuples les 
plus greffiers & les plus fauvages ne 
l’ignorent pas. Ils convertiffent leur 
bled en farine par le moyen de deux 
pierres , l’une fixe , & l’autre qu’ils font 
mouvoir à force de bras , à peu près 
comme nos Peintres broyent & mêlent 
leurs couleurs b . Il eft problable qu’on 
en aura ufé de la même maniéré dansies 
premiers tems. Ce travail néanmoins 
devoit être bien incommode & bien fa- 

»lbid. t.iç. j p. agp. gén. deg 

b Voyne. de Freiier , Voyages , t. 8. p. »i8. t. 
p. Û2.~Ltttr. £dif. c. *3. ' 3. p. 117 t. 4. r. i8y. - 

Kij 
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"■g 'tiguant. Il fallut donc chercherl’artde 
jr«. Partie, moudre le grain d’une maniéré moins 
Depui* le pénible & plus expéditive. A la fin on 
^ inventa la’meule & le moulin, 
de Jacob. Il ne faut pas efpérer qu’on puiffe ja- 
mais découvrir le tems précis où les 
moulins ont été inventés. Il en efi: de 
cette machine fi commode & fi utile , 
comme de plufieurs autres inventions 
de la haute antiquité. Le peu de détail 
qui nous refte fur les premiers tems , ne 
permet pas d’en appercevoir l’époque- 
précife. Je ne voudrois pas aflùrer que 
les moulins fuffent connus dès le tems 
d’ Abraham. Je ferois cependant affez 
porté à le croire , fur ce que Moïfe dit 
qu’ Abraham ordonna à Sara de pétrir 
trois mefures de la plus pure farine a : or 
il efi difficile de concevoir qu’on puiffe 
faire de la farine bien fine fans le fe- 
cours de la meule. Mais fans nous arrê- 
ter à un paffage qui peut ne pas pa- 
roître décifif, il efi parlé de- meules 
dans Jobi>, que nous. croyons avoir 
vé*cu dans les fiécles dont il s’agit pré- 
fentement (*). Il efi également certain 
que l’ufage des moulins était très-an-- 

• a Ge n. c, 1 8, jf-. S. f ( i ) Voyeï notre Dif* 

15 C. i ftfuivan: I feriatiôn à 4a fin du det- 

l’Hébreu. - J nier volume. 
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cien chez les Egyptiens. Moïfe le fait -- . . 
aflfez cannoître a : il s’explique d’ail- impartie. 
leurs très-clairement fur ces machines , Depuis le 
lorfqu’il défend aux Ifraélites de pren- 
dre en gage la meule de defïus j ou celle de Jacob, 
de deiîbus du moulin b . 

Nous ignorons au furpîus quelle pou- 
voir être la méchanique de ces anciens 
mo.ulins : tout ce que l’on voit > c’eft 
que les meules dévoient en être aflèz . 
petites , puifqu’on les faifoit tourner 
aifément avec les bras. C’étoit un des 
plus bas & des plus rudes travaux des 
ferviteurs & des efclaves. Moïfe le dit 
expreffément à l’occalion de la derniere 
plaie dont l’Egypte fut frappée : » Je 
3» parcourrai l'Egypte , dit le Seigneur , 

» & tous les premiers nés des Egyptiens 
» mourront depuis le premier né de 
» Pharaon , qui eft aflïs fur le trône , 

« jufqu’au premier né de la fervante qui 
» tourne la meule dans le moulin » c . 

Nous verrons dans les Livres fui- 
vans, qu’il en étoit de même chez les 
Grecs , & l’on peut dire chez tous les 
peuples connus de l’antiquité; ils n’a- 
voient que des moulins à bras d . 

» Exod.c» 11. y. 1 J Voy. Ca/mee, t. 4« 
b Dfur. c. 24. i. 6 . [ 1*. Part. p. tsu 

« Exod . c. 1 1.^.4 , j. i 

K iij 
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Quelque ancien <Sc quelque utile que 
foit le labourage qui nous procure l’a- 
liment le plus folide & le plus conve- 
nable , la connoiflance cependant ne 
s’en eft pas d’abord fort répandue. Cet 
art eft demeuré allez de tems renfermé 
dans un certain nombre de pays. Je 
penfe qu’aux fiécles dont nous parlons , 
le labourage n’étoit guere connu & pra- 
tiqué que dans laChaldée, la Paleftine, 
l’Egypte ? & dans quelques cantons de 
la Chine. La plus grande partie de l’Eu- 
rope a été long-tems privée de cette 
importante découverte. J’aurai foin 
d’indiquer danV la fécondé Partie de 
cet Ouvrage l’époque à laquelle la pra- 
tique du labourage a été conftamment 
établie dans la Grèce. Continuons à re- 
chercher le tems oh l’on a découvert 
les autres parties de l’agriculture , & 
examinons-en les progrès. 


Article Troisième. 

Des BoiJJons . 

On doit mettre la culture de la vi- 
gne & l’art de faire le vin au nombre 
des premières connoifiances que les 
hommes ont eues de l’agriculture. Tous 
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les hiftoriens tant facrés que prophanes , 
s’accordent à placer cette découverte 
dans les tems les plus reculés. Noé cul- 
tiva la vigne & but du vin a . Ofiris fut 
le premier , félon la tradition des Egyp- 
tiens , qui lit attention à la vigne & à 
fon fruit. Ayant trouvé le fecret d’en 
tirer le vin , il en fit part aux autres 
hommes ; il leur apprit en même- tems 
la man^re de planter la vigne & de la 
cultiver K Les habirans de l’Afrique en 
difoient autant de l’ancien Bacchus c ; 
nous voyons encore que dès la plus 
haute antiquité une des principales par- 
ties du culte extérieur confifioit à offrir 
à la Divinité du pain & du vin. Tel 
étoit lefacrifice que Melchifédech, roi 
de Salem & prêtre du Très-haut , offrit 
pour remercier Dieu de la viétoire 
qu’Abrabam venoit de remporter d . 

Les propriétés de la vigne, & l’art 
de faire le vin, ont pu fe préfenter alfez 
naturellement : on connoilfoit autre- 


3 Gen. c. 9 y. *0. 

II ya tout lieu de croire 
que le vin n’étoit pas con- 
nu avant le déluge , puif- 
que Noé fut furpris par 
l’effet de cette liqueur. 
b Diod. 1 . i.p. ip. 

L’art de faire le vin dé- 
voie être très- ancien en 


Egypte Voy. Gen. c. 40. 
y. 9 ,&c. 
c Liv. 3. p. 33p. 
d Gen. c. 14. y. 18. 
rf Voyez ce que noua 
avons dit plus haut fur ie 
rapport entre la raatiere 
des facrifices, & la nour- 
riture des hommes.p.itfi. 

' ' * • TA • : * 
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fois a , & nous connoiflons encore au- 
jourd’hui plufieurs pays b qui produi- 
fent naturellement de la vigne, dont le 
fruit eft peu différent de celui des vi- 
gnes cultivées. Non-feulement on peut 
manger ces raifins , on peut même en 
faire d’affez bon vin c . Il n’eft donc pas 
difficile de concevoir comment avec un 
peu de réflexion les premiers hommes 
feront parvenus à cette connoiffance. 

La fuite de cette décou vertè aura été 
de raffembler les feps de vignes con- 
fondus auparavant avec les autres ar- 
bufles , de les tranfplanter dans des ter- 
roirs convenables , Sc d’en former des 
plans réguliers. On aura même trouvé 
aflez facilement la maniéré de cultiver 
la vigne. Il fuflït de la tailler & de l’é- 
monder; il n’eft queftion ni de greffe 
ni d’écuffon : il n’efl: pas néceflaire d’en 
marier différentes efpéces pour les 
adoucir, comme on le pratique à l’é- 
gard des autres arbres fruitiers. 

Quant à la maniéré dont le vin fe fai— 


4 Dîod. 1 . 3 . p. 131 & 
* 39 - 1 . 4. p. 317. =.Stra- 
bo , 1 . iy. p. 1017. C. 

*> Rec. des Voyages au 
Nord , r. y. p. 4C. t. 9. p. 
,43 , 144. — Mercure de 
France, Septembre 1717» 


p. 131 Sc 140 = Hift.de 
la Virginie, p. 3 Sc 188. 
— Lcfcaxbot , Hift. de la 
Nouv. France , p. ydi , 
J63. 

« Autor, fuprdcit. 
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foit dans ces tems reculés , on n’en peut . — "'f 1- 

parler que par conjectures. On aura i tc . Partie. 
d’abord écrafé les -grappes avec les Depuis le 
mains ; on aura> cherché enfuite des ^‘fa iorï 
moyens plus expéditifs. Si nous en de Jacob, 
croyons les hiftoriens 'prophanes, les 
prefloirs font de la plus haute antiquité. 

On faifoit honneur de cette invention 
à l’ancien Bacchus a ; Il eft certain que 
l’ufage en étoit connu dès le tems de 
Job ; mais on ne fçait point comment 
ces machines étoient faites ancienne- 
ment. 

L’invention des vafes propres à con- 
ferver furement & commodément les 
liqueurs a dû fuivre de près la décou- 
verte du vin. On aura d’abord faitufa- 
ge de ceux que la nature préfente dans 
tous les climats. Il y a plufieurs fruits , 
tels que les courges , les calebaifes, les 
citrouilles , &c. qui étalit deflechés & 
creufé* peuvent fervir très-bien à gar- 
der les liqueurs & à les tranfporter. Les 
Egyptiens en faifoient un très- grand 
üfage c . Ce font encore les vafes les 
plus ordinaires des peuples de l’ Amé- 
rique d . Les Bambous , efpéce de ro- > 

a Diod. 1 . j. p. 231» I d Hift. tîe la Virginie , 

J C. *4. f. 11. p. 243. = Voyag. de J. 

c Strabo,U 1 7. p. ij 51. * deLery, p. *»&a78.= 

Kv 
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\ 

féaux, font également propres à cet 
ufage. Dans plufieurs païs ils tiennent 
lieu de féaux & de barils ■*. Les anciens 
étoient perfuadés que les cornes des ani- 
maux avoientété les premiers vaiflfeaux 
dont on s’étoit fervi pour conferver & 
pour boire les liqueurs b . L’ufage mê- 
me s’en étoit confervé long-tems chez 
plufieurs peuples c . L’Huile facrée du 
tabernacle étoit gardée dans une cor- 
ne d . Galien remarque qu’à Rome on 
mefuroit l’huile , le vin , le miel , le vi- 
naigre , dans des vafesde corne c . Ho- 
race en parle aufïi fort clairement f . 
Céfar dit que les habitans de la forêt 
Hercinie fe fervoient de grandes cou- 
pes faites de cornes à’Urus g. Pline at- 
tribue en général le même ufage à tous 


Acofta , Hift. nat^des 
Indes , fol. 1 6i,vtr]o. = 
Voyage de Vincent le 
Blanc, a e . Part. p. nj 
& 184.rzV0yag.de Dam- 
pier, t. 4. p. 189, 243. r= 
Hift. des Incas , t. 2. p. 
200. 

a Rec. des Voyages qui 
cnt fervi à Pctabliftement 
des Holland, t. i.p. 254. 
=r Hift. gén. des Voyag. 
t. 8. p. 93. = Acofta , 
Hift. nat. des Indes, fol, 
18 y. reclo, 

i AchenA. 11. ps 476. 


r= Nonms Dionyf. 1 . 12. 

р. 338. v. 21. p. 34 8 - v. 

1J * » , 
c I. Reg. c. 16. ir. 1. 

c=.Achen,\, 11. p. 468 & 

476.. 

8 3. Reg, c. I . y. 39* 
e De compofit. Médi- 
cament. per généra. 1. 1. 

с. 1 3. t. 12. p. 6j7» Edit. 
Charterii. 

f Sermon. I. 2. Satyr. 
2. v. 61 & 62, 
g De Bello Gall. 1 . 0 . 
c. 26. C’eft VOrox ou 
bœuf fauvage. 


1 


1 
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les peuples feptentrionaux ». Xéno- « — 

phon fait la même remarque à l’égard i rï . P artie. 
de plufieurs peuples de l’Afie 6c de pcpuis le 
l’Europe b . Les anciens poètes Æfchy- j|“£ 
le , Sophocle , Pindare , repréfentent de Jacob, 
toujours les premiers hérosLuvànt dans 
des cornes. Ces fortes de coupes font 
encore aujourd’hui beaucoup en ufage 
dans la Géorgie c . Bartholin affine 
qu’autrefois^n Dannemarc on ne bu- 
voitque dans des cornes de bœuf 
Dans une grande partie de l’Afrique , 
ce font les feuls vaifteaux qu’on con- 
noilfe pour conferver les liqueurs e . On 
ne tarda cependant pas à imaginer les 
vafes de terre cuite , fbit pour boire les 
liqueûrs, foit pour les conferver L Les 
Phéniciens , les Grecs , & plufieurs au- 
tres peuples en faifoient un grand ufà- 
ge pour mettre leurs vins s. On parvint 
enfin à préparer la peau’des animaux de 
maniéré qu’on pût s’en fervir pour con- 
ferver les liqueurs. L’ufage des outres 


8 Lib. 11. fe&. 4 î. p. 
É14. 

*• Anabas . 1 . 6 & 7. 

< Chardin , t. ». p. 1 87. 
d Journal des Sçavan* , 
Novembre i 6 < 58 . p. 8p. 

* Biblioth. Raifon. t. 
I. p. f 7. = Rec. des 
Voyag. qui ontfervi à l’é- 


tabliflement de la Com- 
pagnie des Indes Hol- 
land. t. i. p.»4)> 244* 

f Athen. 1 . 11. p. 481 
& y 00. = Pcrphyr. de 
abft. !• 2 . p. i;i. 

8 lliad, 1. p. v. 46$.= 
Htrod. 1 . 3. n. c» 

k vj 


Digilized by Google 


J* f . Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
«pi’.i fa mort 
«le Jacob, 


* 


3 l 2 .& DES 1 Arts 

eft très-ancien. Il eft dit que lorfqu’A- 
braham renvoya Agar, il lui mit fur 
l’épaule un outre plein d’eau a . Il parott 
même que dans ces tems reculés , les 
outres étoient les vaifleaux dont on fe 
fervoit le plus ordinairement pour con- 
•ferver les vins & les autres liqueurs : 
Job le donne à connoître très-pofiti- 
vement b . f 

On peut aflurer qu’apjès le vin , la 
bière a été la liqueur la plus ancienne- 
ment, & la plus généralement ufitée. 
La bière étoit la boifton commune & 
ordinaire de la plus grande partie de 
l’Egypte c : l’ufage en étoit établi très- 
anciennement dans la Grece d & dans 
une partie de l’Italie e . Les anciens Es- 
pagnols , les Gaulois & les Germains la 
connoiflfoient aufiî de tems immémo- 
rial f . Enfin , on retrouve cette boiflon 
jufques chez les premiers habitans du 
Pérou g. L’origine de la bière eft fort 


*Gtn. c. 21, 14. 

b C. 3*. f. ip. félon 
l’Hébreu. 

c ïitrod. 1. a. n. 77.= 
Diocl. ]. 1. p. 40 & 41. 
z=Strabo , 1. 17. p. 1179. 
— Atben. l.,i. p. 34. B. 
1. 10. p. 418. E. 

a Voy. la 2 e . Part. c. 
feô» a. c. 1. art. a. 

* Straho , 1 . 4. p. 310. 


f Diod. 1. j. p. 3jc.= 
Plin. 1.^14. fccr. ip. p, 
7*9. = Tarit, de Morib, 
Germ. n. 33. = Athen. 
1. 1 . p. 1 6 . C. 

8 Hift. des Inca*, t. 2. 
p. 196. 

La bière de ce* peu- 
ples devoit être différen- 
te de la nôtre j car ils ne 
connoifleientni l’o;ge ni 
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ancienne. O (iris paffoit pour l’avoir in* - -- 
ventée. La tradition portoit qu’en fa- lrc * Partie. 
Veur des peuples dont le terroir ne fe 
trouva pas propre à la vigne , ce prince qu’à la mort 
inventa une boiffon faite avec de l’orge dc Jacob * 

& de l’eau , qui pour l’odeur & la force 
n’étoit guere différente du vin a . On en 
tlifoit autant de l’ancien Bacchus b . Il 
n’ell pas difficile de reconnoître la bière 
à ces marques. 

Autant la découverte du vin me pa- 
roît fimple & naturelle , autant l’inven- 
tion de la bière me furpremj & m’éten* 
ne; je fuis toujours à concevoir com- 
ment l’idée & la compofition de cette 
liqueur ont pû fe préfenter aux premiers 
hommes. Il fuffit, pour en fentir la dif- 
ficulté , de réfléchir à toutes les diffé- 
rentes préparations que la bière exige. 

L’orge en eft la bafe & le fondement; 
mais , pour employer ce grain conve- 
nablement à cet ufage, il faut aupara- 
vant le faire germer, puis lécher, & en- 
fuite le moudre d’une certaine maniéré. 

Il faut après, incorporer cette farine 
avec l’eau , ce qui ne fe peut faire que 
par le moyen de grandes chaudières & 

le froment. 

* Diod. 1 . i.p. 14. 

b Id. 1. j. p. 141. 
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de grands fourneaux où Ton brafîe for* ■* 
tement ce mélangé d’eau & de farine. 

On eft obligé enfin , pour faire fermen* 
ter la liqueur, d’y mêler une certaine 
quantité de ievûre. Voilà une partie des 
préparations qu’il faut à la bière , & ces -* 
préparations exigent plufieurs machi- 
nes allez compofées. Je crois bien qu’o- 
riginairement la compofmon de ce 
breuvage n’étoit pas aulîi compliquée 
qu’elle l’eft aujourd’hui; mais il eft plu- 
fieurs opérations dont on ne pouvoir 
cependant paé fe difpenfer, d’autant 
plus que embreuvage , de l’aveu de tous 
les hiftoriens, ne différoit guere du vin , 
foit pour l’odeur , foit pour la force a . 

De quelque maniéré au refte qu’on pré- 
parât la bière autrefois , elle ne devoit 
pas être auflî faine que la nôtre. On n’y 
mettoit point de houblon : c’eft pour 
corriger les vices dont on accufoit la 
bière des anciens, que nous y avons 
ajouté le houblon, plante dont les Mé- 
decins louent beaucoup la vertu. 

Je ne puis à cette occafion m’empê- 
cher de faire quelques réflexions fur les 
(oins , que dans tous les tems & dans 
tous les païs les hommes fe font donnés 
pour trouver des boiffons plus agréa* 

* Id. 1. I. p. *4, 
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blés que l’eau , & plus propres non feu- 1 ■■■■ 
lement à fortifier le corps épuifé de fa- ^.partie. 
tigues ; mais capables encore de mettre Depu ;s 
l’ame dans une fituation où elle fût , Déluge jur- 
pour ainfi dire , hors d’elle-même. Il jac 0 u 
n’y a pas jufqu’aux peuples les plus bar- 
bares & les plus fauvages qui n’aient ' 
cherché les moyens de fe procurer des 
boiflbns fortes & enivrantes. Quand 
Virgile parle d’une liqueur faite avec le 
fruit de cormier dont ufoient certains 
peuples Septentrionaux , il nous don- 
ne l’idée de gens gais , & contens à l’ai- 
de d’une boiflfon fort médiocre *. L’é- 
numération de tous les différens breuva- 
ges inventés & ufités dans chaque âge & 
dans chaque climat , feroit longue & en- 
nüyeufe. Je ne .parlerai que de ceux 
dont la compofition m’a paru la plus fin- 
guliere & la plus digne de remarque. 

Quoique l’art de faire le vin & la 
bière ait été découvert fort ancienne- 
ment , il n’y a cependant eu dans les 
premiers fiécles, qu’un très- petit nom- 
bre de peuples qui aient joui de cette 
connoiflance : foit faute de terroir pro-' 
pre à la vigne & au bled , foit plutôt 
ignorance , plufieurs contrées ont été 
long-tems privées de cet avantage. Les 

* Geofg. 1. 3 . v. 37P. 
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- ■ nations qui les habitoient ont donc été 

i rf . Partie, obligées de chercher quelques boilfo ns 
• Depuis le qui paffent leur tenir lieu du vin & de 
qÿàT mort * a b^re; car , généralement parlant, il 
de Jacob, faut aux hommes quelque autre boiffon 
que l’eau pure. On dit qu’originaire- 
ment plufieurs peuples étoient dans l’u- 
fage de boire tout chaud le fang des 
animaux qu’ils tuoient a : habitude qui 
a continué b , & continue encore c chez 
plufieurs nations Sauvages. Cet ufage 
dont nous fommes révoltés , & qui efl 
une fuite de la barbarie primitive, efl 
cependant fondé fur les befoins de la 
nature. On prétend en effet que le fang 
bû tout chaud foutient &. fortifie beau- 
coup ( 1 ) ; & c’eft faute de boiffons 
compofées , que les hommes fe font au- 
trefois portés à ces excès , car les peu- 

( i ) Aujourd’hui en- 
core le* gens qui font 
dans l’ufage de chaffer 
fur les Alpes aux bou- 
quetins & aux chamois , 
ne manquemjamais,aufli- 
tôt que la bête eft abba- 
tue , d’en boire le fang : 
leur ayant demandé la 
raifon d’un pareil ufage , 
ils m’ont répondu que 
rien ne les' fortifioit plu* 
que ce fang bû tout 
chaud. 


'rirgu. ueorg. u 3. 
v. 463, ^Martini , Hift. 
delà Chine , 1. 1 . p. ao. 

b Strabo, l. i (5. p. nu, 
1. 17. p. 1177. 

c Hifl. nat. de l’Iflan- 
de » t. 2. p. toi , 202. 
2 J 2 > 166, ~ Alïa di Bar- 
ros. Deçà i*. 1, 10. fol. 
i*7* == Laïc y Defcript. 
des Ind. Occid. 1. 6. c. 
17. p. 119. = Voyage à 
la Baye d’Hudfon ^ t. a. 
p. 21. == Buffon , Hift. 
nar. r. 1. iSr . 
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pies , qui encore aujourd’hui font fi ' .-ua. 
avides de boire le’fang des animaux, impartie. 
&même le fang humain 3 , n’ont a’ucune Depuis le 
boiflon artificielle b . 

A mefure que les peuples fe font po- «le Jacob, 
lices ils ont eu horreur de boire du 
fang. Ils ont donc cherché à y fubfti- 
tuer quelques liqueurs artificielles , 
qu’on n’eft parvenu à compofer 
qu’en le»faifant fermenter. L’homme 
en effet a befoin de cette chaleur que 
caufe la fermentation. Examinons quel- 
ques-unes des boiffons qui ont été en 
ufage chez ks peuples qui ne connoif- 
foient ni la vigne ni le bled , & voyons 
quelle étoit leur compofition. 

Les peuples ont toujours compofé & 
tiré leurs boiffons des efpéces qui leur 
ontfervi d’alimens. Le miel a été connu 
très-anciennement ; car quoique les 
premiers hommes n’euffent pas le fecret 
de raflembler les abeilles dans des ru- . 
ches, le miel fauvage efl fi commun , 
qu’on a dû de tout tems en avoir abon- 
damment. Les peuples ne tardèrent pas 
à en compofer une boiffon. J’ai déjà 


* Hift. nat. de l’Iflan- 
de , r. a. p. ij * , » 66 , — 
Buffon, Hift.nat. t. j. p. 
*S j. 


b Hift. nat. de l’Iflan- 
de , t. a. p. 202. = Buf~ 
fort, loco cit. 
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— parlé du rapport qu’on a toujours remar- 

impartie. q U é entre la nourriture des hommes. 
Depuis le &: la matière de leurs facrifices a . Platon 
quVk dit qu’anciennement on n’offroit à la 
ie Jacob. Divinité, que desfruits frottés de miel b . 

Plutarque, en parlant de ces premiers 
facrifices , en rend la raifon. Avant 
qu’on connût la vigne, les hommes, 
dit- il, n’avoient point d’autre breuva- 
ge que du miel détrempé «dans de 
l’eau c : c’eft ce que nous nommons au- 
jourd’hui l 'hydromel. Plutarque ajoute 
que de fon tems , phifieurs nations Bar- 
bares qui ne connoiffoient point encore 
le vin , ufoient de ce breuvage , & qu’el- 
les en corrigeoient la fadeur par le 
moyen de quelques racines aigrettes 
& vineufes d . Nous apprenons auffi par 
le témoignage de quantité d’autres au- 
teurs de l’antiquité , que l’ufage de l’hy- 
dromel étoit autrefois fort répandu e . 

. Nous voyons même encore aujourd’hui 
que les Abyflîns., les Lithuaniens, les 
Polonois,& les Mofcovites, qui ont 
fort peu de vignes, & beaucoup de 
miel , en compofent une boiffon , en le 

«j id. Ibid. 

* Diod. 1. y. y. 3 y o» 
= P lin. I. 14. feâ. ao. 1. 
2 }. fe£t. 29. 


» Supri, p. 16 J. 

De Leg. 1 . 6. p. 87? . 
G. 

* SympoC. 1. 4. p. 672. 
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délayant dans l’eau , qu’ils font un peu . . 
bouillir, puis fermenter au foleil. Çette impartie. 
liqueur a beaucoup de force & allez Depuîj le 
d’agrément. Les anciens font mention Déluge iuf- 
de quantité d’autres boilïons que je paf- 3'è jaiob? 0 " 
ferai fous filence. 

Si des nations de l’antiquité nous 
voulons defcendre aux peuples moder- 
nes , nous verrons que même les plus 
fauvages & les plus abrutis , ont cepen- 
dant quelque breuvage artificiel. Les 
Tartai'es tirent du lait de jument , en le 
faifant aigrir, une liqueur prefque auflî 
forte que de l’eau-de-vie a . Les Moxes , 
ration la plus barbare , & la plus fau- 
vage de l’Amérique , ont le fecret de 
faire une boilfon très- violente avec cer- 
taines racines pourries qu’ils font infu- 
fer dans l’eau b . D’autres font rôtir du 
maïs jufqu’à ce qu’il foit réduit en char- 
bons , & après l’avoir bien pilé , ils le 
jettent dans de grandes chaudières plei- 
nes d’eau où ils le font bouillir. Cette 
eau noire & dégoûtante , fait leurs dé- 
lices & leur plus grand régal «. La 


a Mar ce Pôle , 1. i.c. 
5 . 7 ? 

b Lettres Edif. 1 . 10 . p. 
154 , I9Ï. 
c Ibid, t. ay. p. 

Il y a peu de Relations 


de l’Amérique qui ne par- 
lent de ce breuvage, dont 
la compofition eft prefc 
que absolument la même 
chez, tous les Sauvages de 
cette partie du monde. 
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compofition de tous ces breuvages «fl 

,ri * P artie. a (Tez remarquable. lime refte cepen- 
D ^puis ,1e dant^ parler d’une liqueur plus fingu- 
i a mort Üere encore que toutes celles dont j’ai 
«Je Jacob. f a it mention. J’avoue que la defcription 
en eft extrêmement dégoûtante; mais 
c’eft une preuve d’autant plus marquée 
des efforts que les hommes ont faits 
dans tous les teins & dans tous les cli- 
mats pour fe procurer quelque boiffon 
moins infipide que l’eau. • - 

Le breuvage le plus ufité chez les 
Sauvages de l'Amérique , eft ce qu’on 
appelle ia chica. Voici quelle en eft la 
compofition. Ils font infufer dans une 
'auge pleine d’eau, 20 ou 30 boiffeaux 
de maïs jufqu’à ce que l’eau foit impré- 
gnée du grain & commence à s’aigrir; 
alors quelques vieilles femmes mâchent 
des herbes , ou des grains de maïs qu’el- 
les crachent enfuire dans des callebaffes, 
& quand elles croyent en avoir affez , 
elles verfent ce mélange de falive & de 
maïs dans l’auge. Cette efpece de bouil- 
lie fert de levain , & caufe aufli-tôtune 
petite fermentation à toute la liqueur. 
Quand elle ne fermente plus ,.on la tire 
au clair. Cette boiffon a le goût de la 
petite bière aigrie , & entête beaucoup. 
Les fauvages en font un grand cas &en 
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iont fore avides a : ces exemples font» "ssEsas 
je crois, fuffifans. Revenons aux con- impartie. 
noiffances qu’on avoir fur l’agriculture * Depuis i e 
dans les premiers fiécles. Déluge |uf- 

* qu à la mort 

* Acofla , Hift. nar. des 


Inde; , fol» i 6î.s; Voya» 
ge de Dampier, t> 4. p, 
**8. Voyage de Frc- 


ïier» p, 62» ss Voyage 
de J» deLery, p. 124.= 
Voyag. dps Holland, t, 
*• p. 3 $. 


de Jacob. 


Article Quatrième, 

De Part de faire P Huile. 

S I le vin & les boiffons qui en appro- 
chent font nécelfaires à l’homme, l’huile 
l’eft pour le moins autant. Je ne Içais 
même fi on ne doit pas regarder cette 
derniere liqueur comme étant d’un be- 
foin encore plus indifpenfable. Le? 
Orées qui attribuoient à Minerve la 
découverte de l’olivier , ont fait préfi- 
der cette déelfe à tous les arts , parce 
qu’ en effet il en eft peu qui puiflent fb 
paflèr du fecours de l’huile. Aufli 
voyons-nous que tous les peuples ont. 
cherché à s’en procurer , & à en tirer de 
toutes les differentes matières qu’ils y 
ont cru propres. L’invention & l’ufage 
de l’huile remontent à la plus haute an- 
tiquité. Il eft dit, quç Jacob verfa de 


I re « Partie. 

Depuis lé 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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l’huile fur la pierre qu’il avoit érigée à 
Béthel a , en mémoire du 'Congé qu’il y 
avoit eu. . 

Il y a quantité de plantes & de fruits 
dont on peut faire de l’huile. Mais celle 
qu’on tire du fruit de l’olivier l’empor- 
te , fans contredit , fur toutes les autres. 
C’eft une découverte qui a dû fe pré- 
fenter allez difficilement. Il* n’a pas été 
facile de foupçonner la propriété qu’ont 
les olives de dofiner de l’huile , & moins 
encore de trouver l’art de l’en tirer. 
L’invention des machines propres à 
cette opération demande- bien des ré- 
flexions & bien des expériences. Pour 
tirer l'huile des olives, il faut commen- 
cer par les réduire en pâte au moyen 
de la meule; on met enfuite cette pâte 
dans de grands cabas; & on l’arrole 
d’eau bouillante, enfin, on preflfe le 
tout , & l’on ramaffe avec des cuilliers 
l’fiuile qui nâge fur l’eau. La confidéra- 
tion de toutes ces différentes opérar 
tions, porteroit donc à refufer aux pre- 
miers fiécles la connoiffance de l’huile 
d’olives, & on pourroit douter que 
celle dont Jacob fe fèrvit, fût de cette 
efpéce. 

Mais d’un autre côté , nous voyons 

* Gen. c, 28»/-. ig. 
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que l’olivier a étéconnu & cultivé dès - — l... 
les tems les plus reculés. La tradition i re » Partie. 

- de prefque tous les peuples de l’anti- Depuis le 
quité , portoit que cet arbre avoit été 

le premier dont les hommes euflent ap- de Jacob, 
pris la culture. Les Egyptiens préten- 
doient être redevables de cette décou- 
verte à l’ancien Mercure a . Les Atlan- 
tides difoient que Minerve avoit enfei- 
gné aux premiers hommes à planter les 
oliviers , à les cultiver & à tirer l’huile 
des olives b . Ce fait eft d’autant plus 
probable que le gouvernement de l’o- 
livier eft: des plus aifés & des plus faci- 
les : cet arbre ne demande prefque au- 
cun foin c . 

Il eft certain auflî que du tems de ’ 

Job l’huile d’olives étoit connue d : on 
voit encore par la maniéré dont Moïle 
parle de cette huile , que du tems de ce 
légiflateur elle étoit fort en ufage e . On 
ne peut donc pas douter que dès les pre- , 
miersftécles , plufieurs peuples n’ayent 
Içu l’art de tirer l’huile des olives ; mais 

- il ne paroît pas qu’on employât alôrs v 

les machines dont nous nous fervons au- 

* « 

* Diod. l.-i.p. ao. 
k Dioi. t. y. p, 389. 
c Virgil , Georg. 1 . s. 

V.-4J0» 


J Gen. c. a4> n» 

félon lTlèbreu. 

e Exod. c. 27. ao, 

o»ij. jf. U. 
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5 jourd’hui pour cette opération. Les 


r x. — ». ^ 

l«. Partie. prefloirs n’étoient pas en ufage dans les 
Depuis le premiers tems. Pour tirer l’huile des 
J? J“f * JorÊ olives , on les piloit dans des mortiers a . 
de Jacob. Sinousen cr,oyons encore l’ancienne 
tradition des Atlantides , ces peuples 
auroient connu de bonne heure le fe- 
cret de rendre le fruit de l’olivier man- 
geable. Ils faifoient honneur de cette 
découverte à Minerve b : il faut conve- 
nir que l’invention d’adoucir l’amer- 
tume des olives, par le moyen de la 
faumure,eftune découverte allez fub- 
.tile. 

L’habitude où nous fommes aujour- 
d’hui d’avoir de l’huile facilement, eft 
. caufe que nous ne fentons pas alfez le 
mérite de cette découverte. Pour s’en 
convaincre, il fuffit de faire réflexion 
aux profits immenfes que les Phéniciens 
tirèrent de l’huile qu’ils avoient portée 
en Efpagne dans leurs premiers voya- 
ges c . On faifoit autrefois tant de cas de 
cette liqueur, que les anciennes loix dé- 
fendoient exprelfément à ceux qui 
cueilloient les olives , de battre les oli- 
viers , ni d’en arracher les branches d ; 


1 Exod. c. » 7 . ao. 
b Piod. 1. y- p. 389 . 
c Vojr. la i c . Part. Liv. 


IV. chap. II. 
d Voy, P/in, 1, ij, fed. 
8» F* 73^* 
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& il n’çft pas étonnant qu’on eût alors 
tant d’attention pour ces arbres , l’huile 
d’olives étoit extrêmement précieufe 
aux anciens, attendu la grande confom- 
mation qu’ils en faifoient , l’employant 
à beaucoup plus.d’ufàges que nous ne 
fàifons aujourd’hui. 

Entre les différentes propriétés de 
l’huile , on doit compter pour beaucoup 
celle qu’elle a d’augmenter confidéra- 
blement & d’entretenir long-tems la 
lumière des corps enflammés qu’on y 
trempe. Il n’efl fans doute aucun peu- 
ple qui n’ait cherché les moyens de re- 
médier à l’obfcurité des ténèbres* I/art 
de s’éclairer pendant la nuit a dû être 
dès les temS les plus reculés, un des 
principaux objets de l’application des 
hommes. Le moyen de fe procurer cet 
avantage d’une maniéré facile & com- 
mode, n’aura pas été le fruit de leurs 
premières recherches. Il efl: probable 
qu’originairement on n’aura connu 
d’autre lumière artificielle , que celle du 
feué C’eft ainfî que les Grecs s’éclai- 
roient aux tëms héroïques a : on appor- 
toit Jorfqu’il faifoit nuit de grands bra- 
lîers dans les appartemens. Lorfqu’on 
vpuloit tranfporter de la lumière d’up 

A Vnv. la 2*. Part. Liy. II. Se&. II. c. I* art.III m *« 

Tome I, L 


I re . Partie» 

Depui* lé 
Déluge juf- 
qu’à la mon 
de Jacob* 
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- — B - endroit dans un autre, on prenoît à 1» 
l rc . Partie» main des morceaux de bois fendus en 
Depuis le long, qu’on allumoit a . C’eft l’état où 
^“1* en font encore réduites plufieurs na-> 

de Jacob, tions. Il y en a quantité dans l’un 6c 

dans l’autre continent , qui ne s’éclai- 
rent qu’à la lueur du feu b ; 6c même 
chez les peuples policés , il s’eft con- 
fervé des traces de ces pratiques ori- 
ginaires. Les torches dont on fe fert à 
la Chine, pour les voyages de nuit, 
font faites de branches de pin féchées 
au feu c. Dans plufieurs endroits de 
l’Europe, les habitans de la campagne 
font fécher au four des morceaux de 
bois qui leur tiennent lieu de lampes 6c 
de flambeaux. C’efl: ainfi qu’on en a ufé 
dans les premiers fiécles. 

Les peuples induftrieux ne dûrent 
pas tarder à reconnoître l’imperfeétion 
& les défagrémens de ces pratiques. Ils 
cherchèrent donc des moyens plus com- 
modes pour s’éclairer. Le hafard donna 
fans doute lieu de remarquer que cer- 
tains corps plongés dans l’huile, ve- 
nant enfuite à s’allumer, confervoient 


a Ibid. 

b Ramujio , t. i, fol, 
ïoy. C. = Hift. gén. des 
Voyages, t. j. p. s 1 7. = 
Voyag. de Coréal, 1. 1. 


p, *12, 213. = Mœurs 
des Sauvages, t. a. p. ï j8» 

c Mém. du P. le Com- 
te, t, 2, p. api. 
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leur lumière & ne fe confumoient qu’af 
fez lentement. Cette obfervation fuffit 
pour faire imaginer les lampes. L’anti- 
quité attribuoit cette découverte aux 
Egyptiens a , découverte qui a eu lieu 
dès les fiécles que nous parcourons pré- 
fentement. Les lampes, en effet, dé- 
voient être connues en Egypte quel- 
que tems avant Moïfe. Le grand ufage 
qu’en a fait ce légiflateur , & les détails 
dans lefquels il entre à cet égard, ne 
permettent pas d’en douter b . 

Mais il y a d’ailleurs des faits qui 
prouvent que l’ufage des lampes re- 
monte à une époque beaucoup plus re- 
culée. II efl parlé dans la Genèfe d’un 
fonge myftérieux qu’eut Abraham, & 
il y efl dit qu’entre autres objets , ce 
patriarche vit palier une lampe arden- 
te c . Job parle aulîi très-fou vent de lam- 
pes ; il y fait même de fréquentes adu- 
lions d . Il n’eft pas douteux qu’origi- 
nairement ces fortes de machines au- 
ront été fort groflîeres. On s’attacha 
enfuite à y mettre beaucoup de magni- 
ficence & de recherches. Les lampes 


» Cltm. Alvjf&nà, Sfrom. 

1. 1. p. 361. 

b Voy. Exod. c. ay. X* 
31', &c. 


e C. if. 17 . 
d Chap. ia. y, c. ai« 

X'* 17. • * 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu ’4 la niott 
de Jacob. 
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ont été au furplus le moyen de s’éclah» 
^.Partie. r£r ^ j £ p| ug p ar f a j t q ue j es anc i ens a i en t 

péîugë 1S juf- connu. Il ne leur eft jamais venu en 
qu'à ia mort j^e d’employer à cet ufage lç fuif, ni 

de Jacob. 1 A * 

la cire. 


- Article Cinquième. 

Du Jardinage, 

Dans cette quantité Recette variété 
immenfe d’arbres & de plantes que la 
nature offre à nos yeux , il y en a plu- 
fieurs qui, fans aucun foin & fans au- 
cune précaution , fournirent à l’homme 
un aliment convenable &c même déli- 
cat; ces fortes d’arbres & de plantes 
auront attiré de fort bonne heure fon 
attention. L’idée de tranfplanter ces 
efpéces, & de les renfermer dans des 
endroits particuliers pour être plus à 
portée de veiller à leur entretien , fe 
fera préfentée fort naturellement, Telle 
a été probablement l’origine des jar- 
dins dont l’ufage remonte à des tçms 
très-reculés. Les écrivains de l’antiqui- 
té ne nous onttranlinis aucun détail fur 
Jes connoiffançes qu’on pouvoit avoir < 
anciennement du jardinage. On nepeug 
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donc propofer fur ce fujet que quel- 

ques conje&ures. i>*. Partie. 

On doit mettre le figuier à la tête des Depuis le 
premiers arbres fruitiers qu’on aura cul- 
tivés. C’eft le fentiment de tous les écri* de Jacob, 
vains de l’antiquité. Ils affurent que les 
figues ont été le premier fruit agréable 
dont les hommes aient eu connoiifance. 

Ils étoient même perfuadés que la dé- 
couverte & l’ufage de ce fruit avoienc 
beaucoup contribué à retirer le genre - 
humain de la barbarie primitive a . On 
en doit dire autant de la vigne * dont 
les fruits ont également fervi à l’homme 
de nourriture & de boilfon. L’Ecriture ... - 
nous apprend que Noé s’étoit appli- 
qué à la cultiver, & tous les hiftoriens 
profanes s’accordent à placer Bacchus 
dans le premier âge du monde b . 

II paroît encore que l’amandier a été 
cultivé dès les premiers tems. Lorfque 
Jacob fe détermine à ‘envoyer Benja- 
min en Egypte , il ordonne à fes enfans 
de porter à Jofeph , entre antres pré- 
fens des amandes c . On doit ajouter en- 
core le grenadier. Nous voyons pat 1 
les plaintes deslfraélites dans le défert, 

. . ‘ J 

a Athtn. 1 . 3. p. 74. 

_ b Voy. fuprà , p. 2*3. 
c Ctn . e» 4]. f. jj» 
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que le figuier , la vigne & le grenadier > 

i«. partie, dévoient être connus & cultivés en 
Depuis le Egypte de tems immémorial a . 
qu’lia mort cu ^ ure des arbres dont je viens- 
de Jacob. de parler eft très-facile. Les premiers 
hommes n’auront eu befoin, pour s’cn 
procurer abondamment les fruits , que 
de les émonder , de les tailler , & de les 
fumer. C’eft à ces opérations , qu’on 
doit borner les connoiflfances qu’on a 
eues pendant bien des fiécles fur l’art 
de cultiver les arbres fruitiers , conçoit- 
fances qu’on aura dues au hafard / com- 
me toutes les anciennes traditions, nous 
l’apprennent. On dit que ce fut une 
chèvre qui donna l’idée de tailler la 
vigne. Cet animal ayant brouté un cep , 
on remarqua que l’année fuivante il 
donna du fruit plus abondamment que 
de coutume b . On profita de cette dé- 
. couverte pour étudier la maniéré la 
plus avantageufe de tailler la vigne. 
Acofta rapporte aufïi dans Ton hifloire 
naturelle des Indes, qu’anciennement 
en Amérique les rofiers profitoient tel- 
lement qu’ils ne donnoient point de 
rofes. Le hafard fit que le feu prit à un 
rofier : il en relia quelques rejettons 

3 Num, c. îo. j. 

k Hjrgitu F<»b. 274. — Paufu a. 1. 2. c. 33 . 
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qui l’année fui vante portèrent des rôles 1- *"■■' 1 

en quantité. Les Indiens apprirent de impartie. 
cette maniéré à émonder les roliefs & Depuis le 
à en ôter le bois fuperflu a . On doit D l lu f e uf * 
croire qu un lemblable evenement avoit de Jacob, 
auffi montré aux Grecs la façon de 
cultiver ces arbuftes; carThéophrafte 
nous apprend que c’étoit l’ufage dans 
la Grèce d’appliquer le feu aux rofiers 
pour les féconder, & que fans cette 
précaution ils ne portoient point de 
fleurs b . On pourroit citer quantité 
d’exemples de pareils hafards. 

Mais la pratique d’émonder, de tail- 
1er & <èe fumer les arbres , ne fuffit pas 
pour leur faire porter des fruits doux , 
faîns & agréables : ce fecret dépend 
d’une opération beaucoup plus difficile 
& bien plus recherchée. On voit bien 
que je veux parler de la greffe. Cette 
découverte peut être mife hardiment 
au rang de celles qui font entièrement 
dues au hafard. Mais quel a été ce ha- 
fard ? C’eft fur quoi on ne peut former 
que des conjeétures plus ou moins vrai- 
femblabîes. Je ne fuis point fatisfait de 
ce que Pline rapporte fur la maniéré 
dont il prétend qu’on a découvert l’art 

a Fol. 17*. verfe. 

b Decauf. Plant. 1 . 3. c. 24. 
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.. de greffer. Il dit , qu’un laboureur vou- 

l r *. Partie, lant enclorre famaifon d’une paliffade , 
Depuis le s’avifa de coucher en terre des troncs 
5ST Jojj de lierre , & d’y arrêter l’extrémité des 
de Jacob, pieux de fa paliffade , afin qu’elle durât 

plus long-tems. Il arriva que ces pieux, 
qu’il avoit plantés » apparemment en- 
core verts , reprirent , & pouffèrent des ^ 
furgeons > ce qui fit comprendre qu’ils 
s’étoient nourris aufli bien dans ces 
troncs de lierre que fi on les eût plantés 
en terre. Les réflexions qu’on fit fur cet 
événement firent trouver} dit- il, l’art 
de greffer a . Je ne me perfuade point 
que l’ufage de la greffe doive ori- 
gine à un pareil événement b . La con- 
jeéfure que Lucrèce propofe fur la dé- 
couverte de cet art, paroît plus heureu- 
fe c ; je ferois porté néanmoins à l’attri- 
buer plutôt à quelque autre hafard. 

Dès le moment qu’on aura commén-, 
cé à renfermer plufieurs arbres & plu- 
ïieurs plantes dans un même cfpace 
de terre, on a dû appercevoir des dif- 
férences dans les efpéces , relativement 
à celles qui refloient éparfes dans les 


* Plin. 1 , 17. feft. 
* 4 * 

b Voyez les Mém. de 
l’Académ. des Sciences j 


année 1744- Mém. p. 34, 
H* " 

« Liv. J. v» ijéo t ,&c» 
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bois te dans les campagnes a . Je pen- 
. ferois que l’idée de la greffe fera venue 
enfuite fur les réflexions qu’auront oc- 
- cafionnées la vue te la découverte de 
deux branches de différens arbres frui- 
tiers réunies enfemble- & incorporées 
fur un même tronc. On voit aflez com- 
munément les branches & même les 
troncs de certains arbres plantés aflez- 
# proche les uns des autres , s’attacher te 
fe réunir très-intimement b . Le vent , 
ou quelque autre hafard, aura fait frot* 
ter les branches de deux arbres fruitiers 
affez fortement l’une contre l’autre pour 
pouvoir s’écorcher & fe réunir enfoite. 
L’écorce rompue aura donné lieu à la 
sève de s’introduire réciproquement 
dans les pores de ces arbres c . Cet acci- 
dent leur aura fait porter des fruits plus 
beaux & meilleurs que ceux qu’ils 
avoient accoutumé de produire d . On 
en aura mangé, & la différence qu’on 


a Acad, des Science#, 
ann. 17*8. H. p. 49. ann. 
1 744. Mém. p. z. 
h Vojr. Acad, des Scien- 
ce*, ann- 1738. Mém. p. 
a 6$,i66. ann. 1710. HilU 
p. 79. ann. 1722. Mém. 
p. 1*7. 

c Voy. Ibid. ann. 172*. 
Hift. p. di< ann. 1738. 
Mém. p. 26s, 266, 


d M. Duhamel allure 
qu’une branche de fanva- 
geon entée fur fa propre 
tige y gagne quelque cho- 
fe. L’efpéee de glande 
qui fe forme à l’endroit 
de I’infertion a lin peu 
raffiné les fucs. Acad; 
des Sciences, ann. 1728» 
Hift. p. 47. 

L v 
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aura remarquée entre ces fruits 8c ceuxi 
des autres arbres de la même efpéce , 
aura fait rechercher la caufe qui avoir 
pu l’occafionner. On aura examiné l’é- 
tat des arbres qui les produifoient : on 
aura remarqué qu’ils étoient réunis, par 
quelque branche à un arbre voifin ; on 
aura conféquement attribué l’excellen- 
ce de leurs fruits à cette union. Il eft 
affez probable , que dès lors on aura * 
tâché d’imiter cette opération de la na- 
ture , & de fuivre les indications qu’elle- 
même avoir données. A force d’effais » 
de tentatives & de réflexions , on fera 
parvenu à trouver les différentes ma- 
niérés de greffer , qu’on fçait avoir été 
enufage chez les anciens; mais dont 
je ne crois pas qu’on puiffe rapporter ' 
la découverte aux fîécles que nous par- 
courons préfentement. 

Il eft impoflible , en effet j de pouvoir 
déterminer l’époque précife de la greffe. 

Le doute cependant feroit bien-tôt ré- 
folu , fi l’on vouloit s’en rapporter au 
témoignage de Macrobe. Cet auteur 
avance que Saturne avoit montré aux 
habitans du Latium l’art de greffer les 
arbres a . Ce fait me paroît peu vraifem- 
bable. Je le crois d’autant moins auto- 

a ùaturnal. 1. a. c, 7. p.aï7. 
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rifé , que du tems d’Homere & d’Hé- 
.fiode, il ne paroît point que les Grecs î"- P artie. 
euffent encore connoiffance de la greffe D ?f u c j f e u, ] tl 1 f ! 
8c des opérations qui y ont rapport ( 1 ): qu’a la mor* 
Il me paroît même prouvé que non-feu- <le Jacol/ * 
lement dans les fiécles dont je parle , 
mais même long-tems après, les peu- • 
pies ont été, par rapport à la culture 
des arbres, aufli ignorans que le font 
encore aujourd’hui quantité de nations 
de l’Afie & de l’Amérique. Aux gran- 
des Indes & en Perfe , il y a beaucoup 
d’arbres fruitiers, mais ils font prefque 
tous fâuvages.La greffe y efl inconnue 3 . 

Il en eft de même dans l’Amérique Mé- 
ridionale.Tous les arbres fruitiers qu’on 
voit dans ces vaftes contrées relient tels 
que la nature les produit; on ne fçait 
point les greffer *>. Je fétfs d’autant plus 
porté à croire que cet art étoit inconnu 
dans les premiers tems , qu’on ne volt 
point les fruits entrer dans la defcrip- 
tion des repas décrits par Homere & 
par les autres écrivains de l’antiquité. 

A l’égard des légumes, il paroît 


( i ) C’eft un fait que 
je difcuterai dan* la fé- 
condé Partie de cet Ou- 
vrage. 

* Obfervat. Aftron. du 
P. Soucier, t. i.p. 18.= 


Chsri’tn , t. 4«p. yy, 
b Hift. de* Incas , t. 
2. p. 3 34. = Voyag.' au 
Pérou par M. Bouguer, 
p. 63 .— Voy.ig. de Fré- 
zier, p. 70 & ioj. 

L vj 
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- . qu’on les a connus & cultivés très-as.- 

l?'. Partie. c j enneme] j t< L es Egyptiens en faifoient 

Déjuge 1S juf- un très-grand ufage dès les tems les plus 
qu’à la mort .reculés. On en juge par les murmures 
de Jacob. des Jf ra £ii tes g q U j dans l e défert regret- 
toient les concombres j les melons , les 
poireaux les oignons & l’ail , qu’ils 
mangeoient abondamment en Egypte a . 

ft iV«777. C. Il* 

y ♦ * * /, f , 

Article Sixième. 

De quelques Inventions relatives à 
la fubfijlance . 

O N doit regarder comme une 
fuite des effets falutaires qu’a produit 
l’établiffement des fociétés policées , 
la prévoyance & le foin de faire des 
• provifions dans les années abondantes 
pour remédier aux malheurs de la di- 
fette & de la fférilité. Les Sauvages 
ignorent ces fortes de précautions : ils 
ne prennent aucunes mefures pour les 
,i>efoins à venir. Ils confomment à me- 
fure qu’ils recueillent a . Ils n’ont ni 
greniers , ni magafins pour mettre, les 
fruits de la terre en réferve. Auflifont- 

* Lefcaritt , Hift. de la Nouv* France, p. 6C6 
& <S<5$. 
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ils en danger continuel de périr de 
faim & de mifere : fouvent même y lre » PARTIE *‘ 
fuccombent-ils ; c’eft la raifon pour 
laquelle ces nations font fi peu nom- qu’à la moit 
breufaf. Il y a telle contrée dans l’Â- Ac Jacob * 
mérique , où il ne fe trouve peut-être 
pas dix mille âmes dans un efpace de 
plus de fix cents lieues. Les nations 
policées ont prévu les tems de difette 
& de calamités. C’eft pour y remédier 
qu’elles ontfongé à renfermer ce qu’el- 
les ne pouvoient pas confommer des 
fruits de la terre , dans des endroits 
propres à les conferver long-tems. 

Cette police étoit établie chez les 
Egyptiens dès la plus haute antiqui- 
té. On voit que dès le tems de Jo- 
feph , ces peuples étoient dans l’ufage 
de ferrer leurs bleds dans des greniers 
publics *. Enfin c’eft à ce même ef- 
prit de prévoyance qu’on doit attri- 
buer ces loix féveres , qui ancienne- 
ment défendoient de tuer les animaux 
fervant au labourage b . Le maintien 
de l’agriculture a toujours été un des 
principaux objets que les légiflateurs 
ayent eu en vue. J’en ai fuffifamment 


a Gen. c. 41. JS , &c> 
b Vo y.fuprd, JLiv. J.p. 7J* 
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f».. 1 ". .■■b. parlé dans l’article du Gouverne* 
•I". Partie, ment *. 

pepuitie j e rapporterai au même principe 
qu’à la mou 1 origine de 1 art qui apprend a conier- 
ric Jacob. ver | es viandes par le moyen Tel ; 

art fi fimple & en même tems fi utile* 
On n’oubüera jamais qu’un grand 
Prince ( Charles-Quint ) fit élever une 
Jfiatue à G. Bukel pour avoir trouvé 
le fecret de faler & d’encaquer les ha- 
rengs. Les Egyptiens paroiflfent avoir 
connu , dès les tems les plus reculés , 
la propriété qu’a le Tel de préferver 
de la corruption les corps qu’on en 
aflaifonne , & qu’on y laiflfe tremper. 
Ils avoient fçu mettre cette décou- 
verte à profit. L’art de faler la vian- 
de b & le poiflon remonte chez ces 
peuples à une très-haute antiquité. Dès 
le tems de Mœris 9 un des anciens 
Souverains de l’Egypte , il y avoit un 
nombre infini d’ouvriers dont l’unique 
occupation étoit de faler le poiflon 
qu’on pêchoit dans le canal creufé par 
les ordres de ce Prince «.C’étoit fans 
doute des Egyptiens que les Ifraélites 


* T' d. loco ch. 
Nerod. 1. a» n. 77. 
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avoient appris l’art de conferver les 
viandes par le fel ; art dont on voit impartie. 
qu’ils firent ufage dans le défert a . Depuis le 
L’agriculture n’a pû faire des pro- lin 
grès fans que d’autres arts n’en ayent dc Jacob * 
fait avec elle : il y a entre tous ces ob- 
jets un rapportée une connexion in- 
times qui ne leur permettent guère de 
fe féparer : ainfi à mefure que l’agri- 
culture fe perfectionna , d’autres arts 
prirent naiffance ; & ceux qui étoient 
déjà inventés, fe perfectionnèrent. Les 
plus néceiïaires furent cultivés les pre- 
miers. Les arts de luxe vinrent en- 
fuite. C’eft l’ordre que nous obfèrve- 
rons dans ce qui nous refte à dire fur 
cette matière. 

“Voyelle P. Calmet , in Num. e. ji, jf. 31» 
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Partie. 

Depui* i« CHAPITRE SECOND. 

Deluge juf- 
qu’à la moit 

aie Jacob. Vêtemens. 


D e tou* les arts , ceux qui fervent 
à nous habiller font > après l’a- 
griculture , les plus utiles fans contre- 
dit & les plus nécelfaires. Il en eft peu 
dont l’invention ait fait plus d’hon- 
neur à l’efprit humain , & où il ait 
montré autant de fàgacité. L’ufage des 
habits eft dû à quelque autre caufe , 
qu’à la fimple néceffité d’adoucir les 
injures de l’air. Il y a en effet bien des 
climats ou cette précaution feroit pref- 
que entièrement inutile : excepté ce- 
pendant quelques peuplés abfolument' 
fauvages & groffiers , toutes les na- 
tions ont été , & font dans l’ufage de 
fe couvrir d’habits plus ou moins elé— 
gans , proporcionnément à leurs con- 
noilfances & à leur induftrie. Il y a 
plus, nous voyons que les arts concer- 
nant les vêtemens , ont pris naiffance 
dans les contrées où la température de 
l’air exige le moins que le çorps foit 
couvert. Le befoin feul n’a donc pas 
porté l’homme à fe couvrir d’habits, 
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quelque autre raifon a dû encore l’y j^ i .s ii i i ■■■ 
déterminer. Quel que foit le motif i«. Partie 
d’une coutume fi ancienne & fi univer- Depuis le 
Telle , il eft certain que dans tous les ^ à u f a e mou 
tems on s’eft appliqué à chercha des J « ob * 
matières qui en couvrant le corps ne 
gênaflfent point la liberté de Tes mou- 
vemens. L/emploi de ces matières a 
fait l’objet d’une étude confiante & 
réfléchie. C’eft à des recherches & à 
des tentatives multipliées que nous de- 
vons cette multitude infinie de tififus 
difFérens qui font enufage chez les peu- 
ples policés. ■ • . 

Nous retrouvons dans la maniéré 
dont étoient vêtus les premiers hom- 
mes , des preuves bien fenfibles de cet 
état d’ignorance & de groflîéreté, que 
j’ai dit plus d’une fois avoir été le par- 
tage des fiécles qui fuivirent la confu- 
fion des langues & la difperfion des 
familles. Nul art & nulle induftrie dans • ' 
l’emploi des matières dont on a fait 
d’abord ufage pour fe couvrir.' Cn 
s’en lervoit telles que la nature les 
offroit ; on choififlbit celles qui deman- 
doient le moins de préparations. Plu- 
fieurs nations fe couvroient ancienne- 
ment d’écorces d’arbres ; d’autres de 
feuilles, d’herbes, ou de joncs entre- 
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■ ■ ■ t— laffés groflîérement a . L’ignorance ac- 
l«. Partie, tuelle des nations fauvages nous re- 
Depuis le trace un modèle de ces anciens ufa- 
«[u’à U fa mort g es b * La peau des animaux paroît 
de Jacob. cependant avoir été la matière la plus 
univerfellement employée dans les pre? 
miers tems ; mais on ne connoifloic pas 
alors le fecret d’adoucir les cuirs , & 
de les rendre flexibles par le moyen 
de certains apprêts. On portoit les 
peaux telles qu’on les enîevoit de defl 
fus le corps des animaux c . Les peu- 
ples étoient alors dans la même igno- 
rance où font encore aujourd’hui plu- 
fleurs nations qui ne (pavent ni tanner, 
ni corroyer les peaux dont elles font 
ufage pour fe vêtir d . 


i 


» Strabo, 1 . i i.p. 781. 
= Sente, Ep. 90. p. 406, 
2= Hift. des Incas, t. t. 
y. 17. 2= Leur Edif. t. 2. 
p. 189. = Extr. des Hift. 
Chinois , p. 3. 

b Voyag. de Damp. t. 
2. p. 141.= Voyag. des 
Holland, t, 4. p. 306 5 : 
321. t. y. p. 36. 2=2 Mém. 
de Trév. Mai 1717. p. 
> 7 > 3 * 

c Sanchoniat. apud Eh- 
féh, p. 3 y. A.= Lucret, 
I. 6 , v. 1011 . — Diod. 
1 . 1. p. 12 & aS. 1 . 2. p. 
i y t . 1. 3 . p. 2 1 7.= Pauf. 
1. te. c. 38.= Plut, t. 2. 


p. 646. F. s= P. Feftus 
voce in Petit Lanara, &c. 
p. 194. & voce Pellem 
habere Hercules , &c. p. 
34c. = Hift. des Incas_, 
r, i. p. 17.== Maniai , 
hift. de la Chine , t. r. 
p. ao. = Virgil. Georp. 
1 . 3. v. 383. = Bibloth. 
ancien. & mod. t. 22. p. 
23. 

d Hift. nat. de l’I (lan- 
de , 1. 1. p. 264.=Voya- 
ge deFrezier, p. 77. 222 
Bibl. ancien. &mod.t.aa. 
p. ,:.~Voyag. à la Baye 
d’Hudfon, t. 2. p. 24. 
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Cependant , faute de préparation , 
ces peaux dévoient en féchant durcir 
& fe retirer. L’ulàge en devenoitaufil 
incommode que défagréable. Il eft 
donc vraifemblable qu’on ne tarda pas 
à chercher les moyens de rendre les 
peaux plus fouples & plus maniables. 
On ne peut former que des conjec- 
tures fur la maniéré dont on les aura 
d’abord préparées. Les premières opé- 
rations auront été fort fimples. D’an- 
ciens Mémoires de la Chine difentque 
ce fut Tchin-fang , un de leurs pre- 
miers Souverains , qui apprit aux hom- 
mes à préparer la peau des animaux , 
en leur enfeignant à en ôter le poil 
avec des rouleaux de bois a . Il n’y 
aura pas eu beaucoup de recherches 
dans ces anciennes pratiques. Elles au- 
ront été lèmblables yut-être à celles 
que nous fçavons être aujourd’hui en 
ufage chez plufieurs peuples , qui 
n’ayant prefque aucune connoilfance 
des arts , nous retracent l’image des 
premiers tems. 

Les Sauvages de l’Amérique Sep- 
tentrionale , pour préparer les peaux 
dont ils fe couvrent, commencent par 
les faire macérer dans l’eau aflez long- 

» Entrait des Hift.. Chin.* 
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Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
pe Jacob. 
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« "it;.... teins. Ils les raclent enfuite & les aC> 

i«. partie, fouplilfent à force de les manier & de 
Depuis le les palier. Pour les adoucir davanta» 
qïà U f a e moît ge> ils les frottent un peu avec la grailfe 
ie Jacob, de quelque animal, ce qui les rend très- 
douces & très-flexibles a . Ils ont aufli 
Part de mettre leurs cuirs à l’épreuve 
de l’eau en les fumant b . Les habitans 
de l’Iflande y font encore moins de 
façon. Ils prennent la peau pendant 
qu’elle eft encore chaude, & en la paf- 
fant fuccefîivement fur le genou, ils en 
raclent le poil ou la laine. Cet ouvrage 
eft allez pénible , mais ils n’en fçavent 
pas davantage. Ils mouillent enfuite 
- cette peau , l’attachent le -long d’un 
mur en l’étendant le plus qu’ils peu- 
vent , 6c la lailfent fécherau vent. Ils 
Pôtent auffi-tôt qu’elle eft feche , & 
s’en fervent fur^p champ à toutes for- 
tes d’ufages. Ils ont feulement le foin 
♦ de grailler ces peaux tous les quatre 
ou cinq jours avec des foyes de poif- 
fons fort huileux , ce qui les tient en 
effet très-fouples c . L’apprêt que les 
habitans du Groenland , peuples des 
plus groffiers & des plus fauvages , 

J 

a Mœnrs de* Sauvages, | c Hift. nat. de i’Iflan- 
p. la. de , t. I. p. 2<$4. 

*Id. Ibid. 1 
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fçavent donner aux peaux de daims 
& de chiens de mer dont ils fe cou- 
vrent , eft un peu mieux entendu. Ils 
les préparent avec de l’urine , de la 
graille , &c. & les battent enfuite for- 
tement avec des pierres pour les amol- 
lir , & les rendre propres aux diffé- 
rens ufages auxquels ils les deftinent 4 . 

Les peaux font par elles-mêmes peu 
propres à couvrir l’homme exaéfement 
& commodément. Il a donc fallu trou- 
ver l’art de les ajufter, & d’en réunir 
plufieurs enfemble. La plus grande 
partie du genre humain a été long-» 
tems fans connoître le fil. On a été 
obligé d’y fuppléerpar quelque autre 
expédient. On peut juger par les 
moyens qu’employent encore aujour- 
d’hui plufieurs peuples , de ceux qu’on 
aura employés originairement. Les ha- 
bits des peuples du Groenland font 
coufus avec des boyaux de chiens ma- 
riné, ou d’autres poiflons , qu’ils ont 
l’adrefle de couper très-minces , après 
les avoir fait fécher à l’air b . Les Esr* 
kimaux , les Samoïedes , les Sauvages 
de l’Amérique & de l’Afrique , em- 
ployer aux mêmes ufages les qerfs 

a Ibid. t. 2. p. 18, 

b Jiift. n»t. de l’Iüande , t, 2# p, 


I«.Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 
de JacoU 


Digitized by Google 



J re . Partie* 

Depuis le 
Déluge juf* 
qu'à la mort 
de Jacob. 


262 des Arts 
des animaux a . On en aura ufé de mê- 
me dans les premiers tems. Héiicde 
fait mention de ces anciennes prati- 
ques b . A l’égard des inftrumens pro- 
pres à. coudre les vêtemens , les os 
pointus j les arêtes & les épines au- 
ront tenu lieu dans les commencemens 
des alênes , des aiguilles & des épinr 
gles dont nous nous fervons aujour- 
d’hui. Les anciens habitans du Pérou , 
qu’on peut regarder, à bien des égards» 
comme uné nation très*éclairée & très- 
policée , ne connoifïoient ni les aiguil- 
les , ni les épingles. Ils fe fervoient de 
longues épines pour coudre & atta- 
cher leurs habits c . On pourroit nom-; 
mer bien des peuples qui de nos jours 
font encore réduits aux mêmes expé- 
diens d . 

A mefurequeles fociétés fe feront po- 
licées , les premières inventions auront 
étéperfeélionnées.On aura cherché des 


* Voyage à la Baye 
d’Hudfon , r. a, p. iS.j= 
Hift. gén. de» Voyag. t. 
$• p. 171. = Rec. des 
Voyag: de la Compagu. 
des Indes Holland, t* 1. 
p. 159. = Mœurs des 
Sauvages, t. 2 . p. i< 5 o. 
b Voy. Op, v. J44. 
c Hift. de» Incas, u 1 * 
p. 6J & 77. 


I d Voyez Lettr. Eiif. 
t. 11. p. 4*1.=: Voyage 
de Frezicr, p. 109 & a 14. 
= Voyag. des Holland. 
1. 1 p. 1 y 9.= Hift. des 
Incas, t. 1. p. 107. — 
Hift. gén. des Voyages , 
t. 9* P* iûS. t. y. p. 171. 
= Voyage à la Baye 
d’Hudfon, t. 2. p. iâ8. 
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maniérés de s’habiller & plus commodes =55 S~=î 
8c plus propres que les écorces, les feuil- i r£ . Partie. 
les, les peaux, 8cc. On s’apperçut bien- D e P uis . le 
tot qu on pouvoit taire un meilleur uia- qu > à mort 
ge de la dépouille des animaux. On de Jacob, 
chercha les moyens d’en féparer la 
laine ou le poil, 8c d’en former des vê- 
temens autïi chauds 8c aufli folides, 
mais plus Toupies que les cuirs 8c les 
fourrures. Cet art efl: fort ancien. On # 
voit que dès le tenus des patriarches » 
les peuples de la Méfopotamie a & de 
la Paleftine b , avoient grand foin de 
faire tondre leurs brebis. Les premiè- 
res étoffes , dont vraifemblablement 
J’idée Te fera préfentée , auront été des 
efpéces de feutrej. On aura commencé 
par lier 8c unir, à l’aide de quelque 
matière glutineufe , différens brins de 
laine ou de poils ; on fera parvenu de 
cette maniéré à former une étoffe quel- 
que peu Toupie 8c d’une épaiffeur à 
peu-près uniforme. Les anciens fair 
foient un grand ufage du feutre c . 

Une découverte en amené une au- 
tre. C’étoit quelque chofe d’avoir ima- 
giné de féparer le poil 8c la laine de 

2 Gen. c. ji. 19. 
b Ibid c. 38, 12, ij, 

c plia, t. 8. feét. 73* P- 4 75* 


* 
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ssobssssb la peau des animaux. On n’eût cepen- 
i«. partie. d ant p as ret j r ^ un grand avantage de 

Dé?uge l 'juf- cette invention, fi on n’avoit pas trouvé 
qu’à la mort le fecret de réunir , par le moyen du 
ic Jacob, f u f eau , C es différens brins , & d’en 
faire un fil continu. Cette invention 
remonte à la plus haute antiquité. Les * 
Egyptiens difoient que c’étoit Ifis qui 
leur avoit enfeigné l’art de filer a . Les 
% Chinois font- honneur de cette décou- 
verte à l’Impérat®ce femme d’Yao b * 

Je remarquerai à ce fujet que la tradi- 
tion de prefque tous les peuples donne 
à des femmes la gloire d’avoir inventé 
l’art de filer, de tifïer les étoffes & de 
les coudre. Les Lydiens rapportoient 
cette découverte à Atachné c , les 
Grecs à Minerve d , les Péruviens à 
Mama-oella , époufe de Manco-capac, 
leur premier Souverain e . C’étoit auffî 
à des femmes que l’antiquité Grecque 
& Romaine attribuoit l’invention de 
l’aiguille f , Part de filer la foie de 
certains vers , & d’en faire des éto£» 


• M&rt. Capeîla . , 1. *. 

p. 49. 

b Martini, Hift. de la 
Chine, t. i. p. <Si. 
c Ovii. Métam. 1. 6 . 
Plia t 1. 7 . feâ. 
S7'P> 414* 


d Voy. la a f . Part. Liv* 
II. fcâ. a*. chap. a d . 

* Hift. des Incas , t. (• 
p. as & 3 1 . 

1 Hygin» Fab. a 74» 

fes 
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les ». Ces traditions font-elles fondées — ■ ■■■■■ ■ 
fur l’hiftoire , ou n’ont-elles d’autre I^.Paktiü. 
origine que. le genre d’occupations, depuis le 
qui de tous les tems & chez tous les mon 
peuples a fait le partage du fexe ? «te Jscok. 
C’eft fur quai je ne prononcerai point. 

On ne peut rien dire de précis fur 
l’ufage & l’emploi que les peuples ont 
fait originairement des matières filées. 

Tl eft probable qu’on aura fait bien des 
eflais & compofé diflerens ouvrages b , 
comme des trelTes , des réfeaux , &c. 
jufqu’à ce qu’enfin & par degrés, on ait 
trouvé le tiflu à chaîne & à trême, in- 
vention la plus utile, peut-être, qui foit 
dans la fociété. En effet , c’eft par le 
moyen de cet* art que nous tirons de 
prefque tout ce qui nous environne, j! 

des matières propres à nous couvrir .£■ 

d’une maniéré également commode & 
magnifique. * 

Il y auroit, peut-être, bien dès conjec- ♦ 

cures à former fur l’origine de la tifle- 
randerie ( 1 ). On pourrait dire , avec 


a Arîjl. Hift. aniro. 1. 
5. c. 19. p. 84 9,T=zPliiu 
1 . 1 1. Scft. 26. p. So+. = 
JJÎdor - orig. 1. 14. c. 6, 
b Voy. Lucrec . 1 . 6, v. 
IJ4-9 5 &c. — Braun, de 
veftit'i Sacerdot. Hcbr» 

Tome h 


n. 23 j. p. »s o > Scc. 

( t ) J’avertis que je me 
fers ici du mot de TÎJfe- 
ranierit pour défigner la 
fabrique de tous les ou- 
vrages qui fe travaillent 
fur le métier. 
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===== un ancien , qu’on eft redevable de fin- 
ir'. Partie. vention de cet art à l’araignée a . On 
DHu^c^uf 6 attent * on à la maniéré dont cet in- 
quVu mort fe&e ourdiflfoit fà toile ; on remarqua 
de Jacob, qu’il fe fervoit du poids de fon corps j 

pour diriger & alïiijétir Tes fils , ôcc. 

Sans m’arrêter à tous les raifonnemens 
plus ou moins vraifemblables , qu’on 
peut former fur ce fujet , je penfe que 
l’idée des tififus à chaîne & à trême, a 
pû venir aux premiers hommes d’après 
l’infpeélion de l’écorce intérieure de 
certains arbres. On en connoît qui ÿ 
à la rudelîe & à la roideur près , refi- 
femblent extrêmement à de la toile, les 
fibres en font arrangées l’une delTus 
l’autre de travers , & croifées prefque 
à angles droits ( 1 ). Je crois donc que 
la maniéré dont les filamens de ces 
écorces font difpofés , a pû donner Ti- 

• dée de tiffus à chaîne tk à trême. 

A confidérer la quantité & la diver- 
{ité dès machines que nous employons 
aujourd’hui dans la fabrique de nos 
étoffes , on ne fe perfuaderoit pas fa- 

• cilement que dès les fiécles dont nous 
parlons , les peuples euflent pû fe pro- 

♦ * ' * 1 

1 Dcmocritus , apud ceau de cette efpéce api» 

Plut. ut.?. 974. A. j porté des Indes. 

( i ) J’en ai un mor- ' 
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Curer rien de femblable , ou même qui &= 


ait pu en approcher. Il eft aifé cepen- i«. Partis. 
dant de le concevoir , fi , au lieu de Depuis le 
's’arrêter à nos pratiques ordinaires , Jort 
on réfléchit aux métiers qui font encore de Jacob, 
aujourd’hui en ufage chez plufieur^ 
peuples. . 

La fimplicité & le petit nombre des 
outils dont on fe fert encore préfen- 
tement dans les grandes Indes , en 
Afrique , en Amérique , &c. peuvent 
fervir à expliquer comment dès les" 
tëms les plus reculés , on fera parvenu 
à fabriquer des étoffes. Quoique pri^ 
vés dç la plus grande partie des çori* 
noiflances dont nous jouififons, lesou-j 
vriers de ces pays exécutent des étof- 
fes dont on ne peut fe lafler d’admi- 
rer la finelfe & la beauté. Une .navette. 

& quelques morceaux, de bois font lçs; 
feuls inftrumens qu’ils employant a . 

Les premiers peuples auront donc pu* 
à l’aide de ces foibles fè, cours , travail*^ 

1er de bonne heure des tiflus à trême ôc 
à chaîne. c 

‘ Quoi qu’il en foif, l’invention de la 

- ’i 


. a Lettres Kdif. t. ®.p._ 
42c. = Hift. gén. des 
Voyages, t. J. p. i84>= 
Voyages de Dampier , t. 

4. p. 1)2 y 1}).= Hift. 


des Incas ,.t. 2. p. 77» — 
Voyage de J. de Lery', p. 
■- 7 S- *= Nouvelle Relac. 
delà France Equinox. p.^ 
IJ S» 
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tifîeranderie remonte à une très-haute 
F*. Partie. antiquité. Abraham refufant le butin 
pepui* le n U e lui offroit le roi de Sodôme , dit 
Jî;ua e mort Sl u ’^ ne prendra rien depuis le fil de 
lie Jacob. la trême jufqü’à la courroye des fou- 
liers a .Moïfedit qu’Abimelech fît pré- 
lent d’un voile à Sara h . Il remarque 
. que Rebecca fe couvrit auffi d’un voile 
en appercevant ÏCaac c . Jacob ayoit 
donné à Ton fils Jofeph une tunique 
d’un tifïu rayé de plufieurs couleurs A 
Moïfe nous apprend encore quç Pha-r 
raon fit revêtir ce Patriarche d’une 
robbe de coton très-fin e . Enfin , on 
voit qu’il eft parlé dans Job de la na-; 
vettedc de la toile des tifferands*. Ces 
faits prouvent fuffifamment l’antiquité, 
des tiflfus à chaîne & à trême ( 1 ). 

Il n’eft peut-être pas inutile de re*' 
marquer qu’autrefoîs on travailloit de 
bout les étoffes fur le métier s. Ho- 
mère h & Virgile ‘ dépofent de cet: 
ancien ufage. Cette pratique étoit oc- 
casionnée parce qu’alprs les métiers 


« Gen. c. 14. 23. 

Ibid, 6. *0. \ 6 . 

*• Ibid. c. 24. 6 f, 

d Ibid. c.|37.y-, 3. 

* Ibid. c. 41. 4*. 

r Q. 7. f. 6m 

( 1 ) Platon met la Tif- 
fetanderie au nombre des 


Art* les plus ancienne» 
ment inventée. De Leg» 
i. J. p. 8oj. 

E Voy. Junius de Pic- 
tura voter. 1. i, c. 4 * p* 

2 6m 

h Liv. n.v. 31* 

1 Georg. 1 . |. v# » 9 fd 
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des tilîerands 8c des drapiers étoient ■■■ " » 

dreffës dans un autre fens qu’ris ne le i re . Partie. 
font aujourd’hui. Les fils de la chaîne Depuis le 
étoient tendus de haut en bas perpen-* ®^"f a e 
diculairement , comme ils* le font en- de JacoS. 
core aujourd’hui dans la haute-lifie 5 
avec cette différence cependant , que 
les lilfes n’étoîent point arrêtées par 
le bas fur un cylindre , comme nous 
le voyons pratiquer dans nos manu- 
factures de tapHïeries. On les alfujé- 
tiffoit par le moyen d’une pièce de bois ' 
à laquelle on attachoit des poids tr'ès- 
pefans a . Les Egyptiens furent , dit-on, 
les premiers qui changèrent l’ancienne 
pratique qui était forr incommode 8C 
fort fatigante. Ils introduifirent l’u- 
fage de travailler au métier affis b , com.- 
me le font aujourd’hui nos" ouvriers de 
haute- lifte nostilferands 8c nos dra- 
piers. On fçaif qu’ancien nement c’é- 
toient les femmes qui filoient , ourdii- 
foient 8c teignoient même les laines’& 
les étoffes c . 

La laine 8c le poil des animaux fbnti 
fans difficulté , les matièrés qu’on aura 


a Seneca , Ep. 90. p. 
408..“ Voy, Braunius , 
de veftiru, Sacerdot. He- 
i»r. c. i*. p, 2C9, 
b Juniùsde Piaura ve- 


ter. 1 . 1 • c. 4. p* 261 — * 
Braunius-, p. 2*4, z 6 j 

& 320. 

c Voy. Exed, c. 3 J 

2J. '• 

M iij 


Digitized by Google 


2.^0 des Arts 

— — — d’abord le plus généralement em^ 

J re . P atitis. ployéeapour les habits. Il y a cepen- . 

Dennis ie dant plusieurs, plantes , telles que le 

Deluxe juf- r I r i 1 o * 

<ju’à ia mort coton , le lin, le chanvre , occ. qui peur 

4e Jvob. vent fervir §ux mêmes ufages ; on n’au- 
ra pas tardé probablement à travailler 
. le coton. Les graines de cet arbriffeau, 
font enveloppées d’une bourre très- 
fine & très délicate. Cette bourre a 
beaucoup de reffemblance avec la lai- 
ne , & demande peu de préparations a : 
s on en aura, donc formé de bonne heure, 
des tiiïus, Ce que j’avance n’eft point 
une fimple conjecture. Larobbedont 
Pharaon lit revêtir Jofeph, étoit deco- 
' ton b .Quelques réflexions fuffifent pour 
s’en convaincre. 

Prefque tous les commentateurs de 
l’Ecriture tradpifent le terme Hébreu, 
dont Moïfe fè fert c pour défigner la 
forte d’étoffe donnée à- Jofeph , par le 
mot Byjfus, On eft partagé aujourd’hui 
fur l’eipéce de matière qu’on nommoit 
■ ainli autrefois : les uns penfent qu’on 
doit entendre cette efpéce de foie d’un 
jaune doré , , qu’on voit attachée en 
forme de houppe à de grandes coquii- 


* Voy. J. Je Lery, 
Voyage d'Amérique, p. 


*» Voy. le P, Calmct , 
G«n.c*4i.tf. 43.. 
c Üchefch ». 
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les appellées Pinnes de mer a . On fçait , ■ 

que les anciens ont connu & employé i re * P ARTiEr 
cette matière pour les habits b . D’au- Depuis le 
très croient que le ByJJiis étoit une £j? u f a c ^ 
forte de lin très- fin , qu’on tiroit d’E- de Jacol. 
gypte ou de Judée c . Il y en a enfin 
qubveulentque ce terme lignifie le co- 
ton. Ce fentiment paroît d’autant plus 
probable , qu’on ne peut appliquer 
qu’au coton la defeription que Pollux 
fait du ByJJiis. Cet Auteur dit que cette 
matière provenoit d’une efpéce de 
noix qui croiiToit en Egypte; onl’ou- 
vroIt,& on en tiroit la fubftance, qu’on 
filoit pour en faire des habits d . Phi- 
Ioftrate s’en explique à peu près dans 
les mêmes termes c . Ces caractères 
conviennent parfaitement au coton : il 
vient dans une efpéce de noix brune 
qui naît fur un petit arbrifieau. Mais 
fans nous arrêter à cette difeufiion , il 
me paroît prouvé par l’analogie des 
termes, que le mot employé par Moïfe 


a Gefner. Hift. animal. 
1 . 4. c. 6. “ Académ. 
des .Sciences , ann. 1712. 
Mém. p. 204- 

Bojil. in Hcxam. 
Orar. p. 7. = Procep. de 
Juftiniani fabriciis , 1. 3. 
p. 3.0. = Calmée , t. 7. 
g. hs. 


<■ Bcchan , Phalcg , t» 
3. c. 4«p. 177 ,178. 

d Liv. 7. c» 17* p« 741 r 

c De vita Apollon. 1 » 
2. c. 20. p. 71. = Voyer 
auffi Str.ibo , 1 . 15. p.. 
1016. ~ Philo, de vit» 
Mofis , p. d<5 7 . C. 

M iv 
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pour défigner l’étoffe dont Pharaon f$t? 
revêtir Jofeph , doit s’entendre du co- 
ton (*). On voit d’ailleurs par les au*- 
teurs profanes , que ces fortes d’habits 
étoient d’un ufage fort ancien : dans 
l’Egypte particuliérement , ils étoient 
réfervés pour les perfonnes de la "plus 
grande diftin&ion a . 

L’emploi du lin , du chanvre & des 
autres plantes fïlamenteufes , fe fera 
préfenté plus difficilement que celui du 
coton. Il faut , pour dégager ces fils de 
l’écorce qui les cache &. les enveloppe 
faire rouir, c’eft-à- dire , macérer dans 
l’eau les plantes, les brïfer enfuite,*&: 
enfin les faire paffer plufieurs fois pur 
les dents d’un peigne , pour pouvoir les 
filer Sc les rider. On ne peut pas douter 
néanmoins que les habits de linn’ayent 
été en ufage dès les tems les plus recu- 
lés. llis paffoit pour en avoir fait la dé- 
couverte b ; & il eft certain , par le té- 
moignage de Mode, que cette plante 
étoit cultivée en Egypte de tems irnmé- 


( 1 ) C’ellle fentiment 
de plufieur» Interprètes 
& Commentateurs de l’E- 
criture , 8c des plus célé- 
brés. Voy. le P. Calmet , 
t. 2. p. 3 JI , 3 J î , t. 7. p. 


a Viine , 1 . 19. feâ.. 2* 
p. ij<S. 

b M'irt. Captlfo , 1 . *. 
p. 39. ~ Jul. Firmicut. 
. 1 . de ProfelT. Relig. p. 
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ïnoriàl. Il remarque que la grêle , dont - - : ■ 
le Seigneur frappa cette contrée lors impartie; 
de la perfécution de Pharaon , fit périr Depuis le 
lé lin a ‘. On voit encore que ce légifla- n joîj. 
teur défend aux Hébreux de porter des de Jacob, 


habits tiflus de laine & de lin b . 

La bonté d’une étoffé dépend en par- 
tie de la maniéré dont elle eft foulée.- 
C’effle foulage qui donne proprement 
aux draperies leur confiflance. L’opé* 
ration confifte dans lé jeu d’efpéces de 
gros maillets de bois, -qui par lé moyen 
d’une roue, tombent fucceflîvement 
dans des auges où les draps font ren- 
fermés. Les coups redoublés qu’ils re- 
çoivenrles rendent plus fermes & plus f 
unis. L’art de fouler les étoffes n’a été 
connu dans l’Europe que- depuis la 
guerre de Troye c î mais il eft affez vrai-- 
fèmblable que ce fecret aura été décou- 
vert bien auparavant dans.i’Afie &dans; 
l’Egypte. Les premiers effais auront été 
fans doute fort imparfaits. On peut fe 
former une idée de ces anciennes pça* 
tiques d’après celles que nous fçavons 
être encore en ufage chez quelques peu- 
ples fauvages & groffters. La maniéré 
dont les habitans dé. l’Iflande foulent 


- »Exoi*c. 9. jr.- 
c. ti.'fà* U 




2 74 .bis Art» 

cü'ü-i-jl* les draps , eft de les rouler & de îe^ 
I«. Partie, jetter par terre après les avoir arrofé» 
Déiuge ,S jùf- d’urine chaude ; ils les pétriifent en fui te 
qu’à ia mon avec les pieds pendant toute une jour-f- 
die Jacob. n ée. ]q s trava il[ ent d e même les gants 
& les bonnets ; mais c’eft avec les 
mains. Il faut qu’un homme foit habile 
& rpbufte , pour fouler une camifoie 
ou trois paires de bas dans une jour- 
* née. a . Tel aura été probablement l’art 

v de la foulerie dans fon origine. Au fur- 

plus, de quelque maniéré qu’on l’ait 
pratiqué dans les premiers tems , cetteL 
opération n’a jamais pu être que très- 
pénible & très-mal entendue, puif- 
qu’on ne coiipoilfoit pas les moulins à 
foulon». , . « . :i* : 

* Hiftoitenat. de l’iAande, t. i. p. aâd. 
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ju- De, fart-de peindre.. , 

*: yr ‘ ? r ^ * • tj i * " ** *j u • . \ 

j.fa plupart, des matières propres, 
à faire des tiffu$<, font naturellement 
d’une couleur tetpe & fombre. Les vê- 
temeris fenpiept qn conféquence d’une, 
uniformité ennuyeufe, fi l’art n’avoit 
Ças trouvé: Te - moy^n d’y remédier, & 
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. d T en varier les nuances. Les premiers t a u 11 

fruits, la première plante qu’on aura 
écrafés, l’effet des pluies fur certaines Depuis ic- 
terres & fur certains minéraux , ont du'^ÿf a c 
donner des notions de l’art de teindre, <ie Jacob- 

* • & l’idée des différentes matières pro- 
^ près à la teinture. Dans tous les climats, 

l’homme a fous fa main des terres fer-» 
rugineufes , des terres blaires de toute: 
nuance , des matières végétales & fa- 
lines , &c. La difficulté a été de trouver 
Fart de les employer. Combien de ten- 
tatives n’aura-t-on pas faites avant que- 
de parvenir au point d’appliquer con- 
venablement les couleurs fur les étoffes * 
à & de leur donner cette adhérence & ce* 

luflre qui fait le principal mérite de l’art , 
du teinturier, un des plus agréables,, 
mais en même tems un des plus difficiles. 

• ‘ qu’on connoiffie ! 

On parvient à colorer les étoffes par 
Te moyen des chaux , des fels , des eaux i- 
des leffives , des fermentations ,, des; 
macérations , &c. On diflingue latein- 
! ture en deux efpéces , en teinture chau- 

de & en teinture, ..roide. La teinture* 
chaude eft celle où l’on fait bouillir les . 
matières colorantes , ou avec l’étoffe ,< 
ou avant qu’elle y foit plongée. On en- 
: tend par teinture froide., celle dans la- 

M vj; 
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Digitized by Google 

L 


276 des Arts - 
h 1 ■ ni» quelle on fait diffoudre à froid les ma^ 
Partie, tieres colorantes , où bien celle où Port 
Depuis le attendque la liqueur foit refroidie a vanp 
Déluge juf- q UC (jîy mettre tremper l’étoffe. On ne 

de Jacob, peut pas décider laquelle de ces deu» 
préparations a été la première enufage* 
& moins encore la manière d’y procé- 
der. Qu’il nous- fuffife de fçavoir que 
Part de teind|| efi d’une très-grande 
antiquité. On- le connoiffoit dès les 1 
liécles dont il s’agit dans la première 
Partie de cet Ouvrage. Les Chinois 
prétendent être redevables de cette dé- 
couverte à Hoang-ti , un de leurs pre- 
miers Souverains a . Il eff dit dans la 
Genèfe qu’on attacha un fil d’écarlate* 
au bras d’un des. enfans-de Thamar b . 
Job, que je crois avoir vécu dans le* 
même tems S parte de la vivacité de» 
couleurs qu’on remarquôit dans le» 
étoffes apportées des Indes d ; On ne 
peut point au furplus entrer dans aucun 
détail fur les connoiffances qu’on pou- 
voit avoir alors dans -Part/ de teindre »- 
ni déterminer jufqu’à quel point on Pa- 
yait porté. J’aurai occafion de m’éten-- 


a Martini, hift. dé la 
Chine, 1 . 1. p. 4*. 

b Cap.. 38. * 7 » 

y+yez Çalmet, u a. p. 


Î50 «- 

c Voyei notre Differ-* 
tation fur Job. 
d-Cliap. afcjfclfc 
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«Ire davantage fur ce fujet dans la fé- 
condé Partie. 

IAifage le plus agréable de l’art de 
teindre, eft de pouvoir diverfifier la 
couleur des étoffes. Il y a deux manières; 
de leur donner cette agréable variété , 
qifi en fait le principal mérite : on y par- 
vient , ou en ajoutant-, parle moyen de 
l’aiguille , fur un fond uni , des fils de 
différentes teintes, ou en faifant entrer 
diverfes couleurs dans le tiffu des étoffes» 
forfqu’on les ourdit. L’antiquité fai- 
foie honneur de la première de ces in- 
ventions aux- Phrygiens peuples - 
très-anciens * : on attribuoit l’autre 
aux Babyloniens «. Mais ces pratiques 
étoient-eÜes connues dès lés fiéclés 
dont il s’agit préféntement f tout nous 
porte à le croire. Les progrès que cet 
art avoir faits du tems de Moïfè d , fup- 
pofent une origine très-ancienne , &t 
dés découvertes fort - antérieures. Il me - 
paroît donc certain que l’ufage de la ! 
broderie &■ des étoffes de couleurs va- 
riées , remonte à l’époque que nous par- 
courons maintenant ; mais je n’infifier 


Plin, 1. 8; fééfc. 74. 
|), 476 . 

A Voyez. HeroiL l*.a« 

P* 


« Plîn. loco fuprà tit. . 

J Voyex la Paît» 
Ur. II. <hap..II, : 


pf. Partie». 

Depuis le 
Déluge* juf* 
qu’à la mort 
de Jacob. 
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rai point fur la pratique originaire de 
ces deux arts, par l’impoffibiliré de 
pouvoir rien dire qui Toit fatisfaifant- 
Un art qui a beaucoup de rapport avec 
celui dont nous parlons dans cet arti- 
cle , c’eft celui de nettoyer & de blan- 
chir les étoffes lorfqu’elles font falies Z 
l’eau toute finaple n’y fuffit^as. Il faut 
par le moyen de quelques poudres, de 
quelques cendres , lui communiquer 
cette vertu déterfive, qui la rend pro- 
pre à faire fortir des étoffes la faleté 
qu’elles ont contraélée. Les anciens ne 
connoifToie.nt point le fàvon ; ils y fup- 
pléoient.p'ardifférens moyens- Job par- 
le de laver fes vétemens dans une folle 
avec l’herbe de Borith a . Ce paffage 
montre que pour nettoyer les étoffes , 
la méthode alors étoit de les jetter dans 
une foffe pleine d’eau imprégnée de 
quelques cendres , méthode qui paroît 
avoir été la plus univerfellement emr 
ployée dans les premiers tems. Homere 
en effet nous dépeint Nauficaa & fes 
compagnes , foulant aux pieds dans des 
foffes leurs habits pour les blanchir b . 


1 Cap. 5. jo. 

Le texte Hébreu porte 
Bor , mais les meilleurs 
Interprètes penfenr que 
te mot eift le même que 


le Borith de Jérémie, c. 
a. f. xi. & de l'vialacii. 
c. 3. 

! 'b Oilyff. 1 , C. v. pa*. 



1 


■R 

1 
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A l’égard de l’herbe que Job nomme - ...— 

Borith, je penfe que c’eff la fonde qu’il ire. Partie* 
a voulu défigner par ce nom. Cette.. Depuis i e 
plante eft fort commune dans la Syrie, D ® ll, s e ’ l,r * 
la Judée , l’Egypte & l’Arabie. On la de Jaosb. ** 
brûle , (£1 fait paffer enfuite de l’eau fur • 
fes cendres. C^tte eau contraéle un fet 
lixiviel très-fort, 6c capable d’ôter les, 
taches 6c de dégraiffer les laines 6c les 
toiles. 

Les Grecs & les Romains fuppléoient 
au favon par le moyen de différentes, 
fortes de terres a 3c de plantes b ; Les. 

Sauvages de l’Amérique font, aveG 
certains fruits , une efpéce d’eau de fa- 
von , qui leur fert à blanchit les lits de 
coton c 6c les autres étoffes dont ils font 
ulage. Dans l’Iflande , les femmes y font 
la leffive avec de la cendre 3c de l’u- 
rine d . En Perfe , on fe fert de terres, 
foolaires 3c marneufes *. Dans plufieurs 
pays on trouve quantité de terres , qui 
diffoutes dans l’eau , ont la propriété de 
nettoyer & de blanchir les étoffes 3c le 
linge f . Toutes ces différentes pratiques. 


3 Plin. 1 . îf. feél. 57. 
b Id. 1. 27. fe&. 88. 

* Voyage de J. de Le- 
ty , p. a7«. 

d Hift. de rillande , r., 
X* p« 3 . 66 » 


« Chardin , t. 4. p*. 
< 53 , 67. 

f Journal des Sçavanr», 
ann. 1752. Juill. p. 418. 
= H ift. générale des An- 
tilles par le P. du Terne, 
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peuvent avoir été en ufage dès les pre-* 
miers tems ( *). Les befoins de la vie 
font à peu-près les mêmes chez tous- les 
hommes-: la nature offre à peu-près dans 
tous les climats les mêmes reffources. 
C’efî: l’art de les employer qui éiflingue 
les nations policées-des peuples barba- 
res ÔcTauvages. 


t. a. p. 7<S. irt-4. 0 . Paris , 
1667. :=• Hift. nat. de 
Colonne, t. z.p. 113, 
ir+. — Piganiol. Def- 
cript. de la France, t. j.p. 
72. Edit, in- 12 de 17x2. 

( 1 ) J’ai lu quelque 
part, que. certains peu- 
ples groffiers & fauva- 
ges , avoient une efpéce 
de lefliye qui»confifte à 


la iffér tremper quelque 
tems leurs habits dans là 
boue. Ils les palTent en- 
fuite, & les lavent dans 
une eau claire & nettes 
Ils céuffi/Tent , par ce 
moyen , à les nettoyer & 
à les dégraifiér : les fêla- 
qui font dans la boue fai- 
Tant à peu-près le même.: 
effet que notre favon*. 





I 

1 


1 


Digitized by Google 


ET Métier s , L. II. 28/ 


CHAPITRE TROISIEME. 

De ÎArchheiïure. . 

D e tout rems l’homme s’eft vu 
forcé de chercher des afyles con- 
tre les injures de l’air & l’attaque des 
bêtes féroces. Aufïi l’art de bâtir eft-îl 
un des premiers arts qui ait été mis en 
pratique , avant a comme après le dé*- 
luge. C’eft donc à la nécefiité que l’Ar- 
chiteélure doit fa naiiTance; mais c’eft 
du luxe qu’elle a reçu des embellifle- 
mens. Les réflexions & les comparai- 
fons que firent les hommes fur leurs ou- 
vrages , leur formèrent le goût. On par- 
vint d’abord' à connoitre les régies de 
la proportion. On y ajouta- enfuite -les 
ornemens que les lumières & le génie 
de chaque fiécle ont fuggéré aux peu- 
ples en diflèrens tems. L’Architeéfure 
embellie , corrompue & rétablie fuc- 
cellivement, a varié, fuivant le bon 
ou le mauvais goût des fiécles & des 
nations. # 

Tant que les defcendans de Noé de- 
ineurerent réunis, ils furent à portée de 

* Gui. c. 4. f \ Vf. / , 



I™. PA KTlt*. 
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cultiver ce qu’on avoit pu conferver de 
découvertes antérieures au déluge. Le 
projet qu’ils conçurent & exécutèrent 
en partie , de bâtir une ville dans la plai- 
ne de Sennaar a j le deflèin d’y élever 
une tour d’une hauteur prodigieufe 
prouvent que les nouveaux habitans 
de la terre n’étoient pas entièrement, 
deflituésde connoiifances en Architec- 
ture. Mais le changement quel’Eternel 
opéra alors dans leur langage, les ayant 
.contraints de fe féparer , ils perdirent , 
pour la plûpart , la pratique & la théo- 
rie des arts meme les plus eiTentiels. 

La vie errante que menèrent prefque 
toutes les familles dans les premiers fié- 
cles qui fui virent la confufion des lan- 
gues, ne leur permit pas de s’adonner 
à des recherches & à des réflexions fui- 
vies. Faute de connoiflances & fur-tout 
manque d’outils , ces nouvelles-colonies 
fe virent réduites à n’avoir dans les com- 
mencemens d’autres retraites que les 
antres & les cavernes c . Plufieurs na- 


1 Gen.c ■ 11. V-. 4. 

b Ibid. = Voyez ce 
que j’ai dit fur ce fufet , 
dans l’introduft. fuprd , 

p. 8. 

c Diod. 1. 1 . p. 1 *.= 
ÆfchyU in Pmmeth. 
vinâo, v» 445» &c. = 


V'itruv, 1 . 2. c, i.—Plirt. 
1. 7- fe&. J7- p. 413» = 
Piufan. 1 . 10. c. 17. p. 
836. — Suit^ voce Af»- 
JgpÇeiv, 1. 1 . p. J2a. =5- 
Marrini , Hifl. de îa Chi- 
ne, r. 1. p. 19, iO. =• 
Bibl» univ. t. 2 ».p«. 41 a* 
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tîons offrent encore aujourd’hui l’image * 

de ces anciens tems a . i«. partir. 

Dès que les peuples auront été dé- Depuis le 
barraffés des foins de la vie les plus pref- Déu<?e 
fa ns, ils fe feront vraifemblablement em- de Jacob, 
prcffés de quitter les antres & les ca- 
vernes dont le féjour a dû leur paroître 
bientôt aufli trifle que mal fain. Ils au- 
ront cherché les moyens de fe procurer 
des habitations plus commodes & plus 
agréables. Les premiers logemens au- 
ront été proportionnés aux facilités lo- 
cales de chaque climat, & relatifs aux 
lumières & au génie des différentes peu- 
plades. Les rofeaux, les cannes, les 
branches , les feuilles d’arbres , tes écor- 
ces , les terres grades , ont été les ma- 
tériaux dont on a d’abord fait ufage. 

Les premières maifons des Egyptiens 
& des peuples de la Palefline b , étoient 
de rofeaux & de cannes entrelaffées. 

On trouve encore aujourd’hui au Pérou 
beaucoup de maifons qui ne font bâties 
que de cette maniéré c . Les premières 


a Rec. des Voyages au 
NorH,t. S. p. ioy. —■ 
:p= Voyage de Corcal , t. 
1. p. 23» , 238. = Hift. 
gén. des Voyages, t, 1. 
p. p<5. t 8. p. 6 —Belon, 
übfcrvat, 1. a. c.tfi. =. 


Lcttr. Edif. t. j.p. 273. 

b Dioi. 1. 1. p. 52. =■ 
Sancht. ». apud Eufeb. p. 
3 S • A. 

c Voyage ati Pérou pat 
M. Bouguer , p. 8.& 10. 
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niaifons des Grecs n’étoient que d*af2 
• Partie, gille. Ces peuples furent quelque tems 
Déhig P e '’juf! a ig n °rer l’art de la durcir pour en faire 
de j mort ^ eS briques * Mande , les maifons 
ne font conftruites qu’avec des mor- 
ceaux de pierres ou de roc liés avec de 
la boue & delà mouflfe. Elles font cou- 
vertes de gazon b . Les Abyffins logent 
dans des cabanes faites de boue & de 
paille c . Les maifons au Monomotapa 
ne font que de bois d . On a même vù 
autrefois c des peuples, comme on en 
voit encore à préfent f , fe conftruire , 
faute de matériaux , & fur-tout d’in- 
telligence , des cabanes avec des peaux 
& des os de chiens de mer , ou d’autres 
grands perdons- 

Le bois offre tant de facilité à l’hom* * 
me pour fe procurer un logement, qu’on 
en aura fait ufage de bonne heure dans 
les climats où l’es peuples étoient à por- 
tée de s’en procurer aifément. On a 
commencé par entrelalfer grofliere- 


a Pim, 1. j. feâ. J 7 .p. 
*i?. 

b Hift. nat- «le l’Iflan- 
de f t. i. p. 2j4 & 277. 
r. a. p. 1 8<$ , 187. • 
c Bihl Itaif. t. r. p. 
r= H ï n. gén. des Voya- 
ges , t* i. p. ix 1. 


* Hift. gén. dei Voya- 
ges , t. 1. p» 9 i. 

£ Strabo, 1. ij. p. 1050 
& iop<5. 

‘ f Journ. du P. Feuit- 
‘lée , t. 1. p. s*7. =3 
Voyage de Frexier , p*. 
i 1 30. 
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frient des branches a : enfùite on a enduit i 

de terre ces efpéces de claies b , 6c on i re . Parties 
les a foutjenu.es fur quelques perches. Depuis le 
Ces premières cabanes étoient couver- ^ u f/ 
tes de feuilles ou de gazon :'leur forme <ie Jacob, 
ctok circulaire 5c terminée en cône , à 
peu-près comme nos glacières. Le 
foyer étoit placé dans le milieu de la 
maifon. Un trou pratiqué à la pointe du 
toîtj donnoit ilfue à la fumée. Ces ha- 
bitations ne recevoient de jour que par 
-la porte ; telle a été vraifemblablement 
la maniéré de bâtir des premiers peu- 
ples , qui s’eft perpétuée chez pluneurs 
nations tant anciennes c , que moder- 
nes d . On aura pu aufli conftruire les 
premières maifons de troncs d’arbres 
élevés les uns fur les autres , 6c rangés 
quarrément *. On voit encore’ aujour- 
d’hui les reftçs de ces pratiques origi- 
naires dans plufieurs villages d’Alle- 


* Martini, Hill.de la 
£hine, p. 19 , xo. 

b Vitruv, 1 . x, c. 1. , 

. ^ c Id. Ibid. == Diod, 1 * 

3, p. 3+6. zzStrabo, 1. 

4. p. 301. — Tarir, de 
Mor. üerm. n. 16. = 
Hift. de Languedoc , t. 
X. 0. 44. n. 9. 

d Rec. de* Voyag. qui 
jpot fetvi à l'établifle- 
|*ent de la Comp. des In- 


des Holland, t. y. p. j tf. 
= Mém. de Trév. Mai 
1717. P- 7 tj , 714.= 
Hirt.gén. des Voyage# , 
1. 11. p. 

e Voyex Vitruv, 1 , a» 
c. 1. 

C’eft ainfi qu’encore 
aujourd'hui on conftruit 
les maifons dans le fait- 
tinat de Ruffie* 


» 


Digitized by Google 


286 des Arts 
magne, de Pologne & de Ruflie. Teîî 
Impartie, font auffi les logemens deshabitans de 
•Depuis le la Floride & de la Louifiane a , desEs- 
^ u f a e Jort kimaux b , & de quantité d’autres peu- 

de Jacob. pies c. 

La conilruélion de ces premiers bâ- 
timens n’exigeoit pas de grands ap- 
prêts, ni de grandes connoifl'ances. 0n 
n’avoit befoin ni de beaucoup d’ou- 
tils, ni d’un grand nombre de machines. 
On aura abattu originairement les ar- 
bres de la même maniéré que les Sau- 
vages les abattent , c’eft-à-dire , par le 
moyen du feu. Ils les minent peu à peu 
avec de petits tifons , qu’ils ont foin 
d’entretenir &c de rapprocher. Le mê- 
• me fecret leur fert à les couper en billes. 

Ils placent des tifons de diftance en 
diftance fur le corps de l’arbre qu’ils 
veulent débiter d : tout nous porte à 
croire qu’on en aura ufé ainfi dans les 
premiers tems. 

On aura inventé fucceffi vement quel- 


* 


a Mœurs des Sauvages, i 

t. a- P-, 7 î 8, ii. 

b Voyage de la Baye 
d’Hudfon , v t, 2. p. 4î* 
Voyage de Freaier, 
f. 6s , 66. — Chardin , t. 
i. p. 134. = Nouvelle 
Relar. delà France Equi- j 
nox. p. 141, 144.=; liilt. I 


gén. des Voyages, r. 3. 
p. iSy. 

<t Mœurs des Sauvages , 
t. 1. p. 110. = Lejcar- 
bot , Hift. de la Nouv. 
France, p. 776. = Nou- 
velle Relat. de la France 
Equinox. p. iy2.=rHift. 
de la Virginie , p. 314. 


Digitizec 


X T M É T I E R S , L. IL 287 

<Éjues infirumens pour tailler les bois & ^l-ji na. 

pour les planer. Les premiers outils J rt - P artie. 
étoient faits de certaines pierres dures Depuis le 
& peu caftantes. Il exifte encore dans 
les cabinets des curieux plufieurs de ces de Jacob, 
anciens outils a . La plupart des nations 
de l’Amérique nefefèrvent point d’au- 
tres infirumens pour tailler les bois & 
les débiter b . On aura imaginé enfuite 
de faire des outils de métal, dont le 
nombre n’aura pas été confidérablé 
dans les premiers t’ems. Jugeons des 
connoilfances des anciens peuples par 
celles des Péruviens avant l’arrivée des 
Efpagnols dans leur pays ; ils n’em- 
ployoient que la hache & la doloire 
pour travailler leurs bois. La feie , les 
clous , le marteau & les autres inftru- 
mens de charpenterie leur étoient in- 
connus c . Enfin le goût & l’induftrie 
• s’étant perfectionnés , on aura trouvé 
l’art deiubfiituerau bois les briques, les 
pierres, les marbres, &c. & on fera 
parvenu à élever des édifices également 
Joli des & magnifiques. 

L’art de mettre en œuvre les ma-' 


•* Voy. Infra, chap. IV. 

fc Ibid. =r Rclat. de la 
fiviere des Amazones , 


par le P. A’Acugna , t. s. 

p. 2IJ. 

« Hift. des Incas, t. %» 

P»l5l > 
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■ » 1 ■■■■ -J tériaux propres aux ouvrages de ma-* 
impartie, çonnerie, adûlong-tems occuper les 


édifices qu’on a fubftitués aux hurtes 
& aux cabanes. La coupe & la taille 
des pierres demandent plus de con- 
- noiflances qu’on n’en avoir dans les 
premiers fiécles. On a commencé par 
faire ufage des briques * , c’eft-à dire» 
par mouler des carreaux d’argille » 
cjii’on a fait fécher enfuite au foleil , 
ou cuire dans des fourneaux , pour 
leur donner plus de confiftance & de 
Iblidité. Tels furentles matériaux em- 
. ployés pour la conftru&ion de la tour 
de Babel b . Les Egyptiens ont auflï , 
de toute ancienneté , fait un grand 
ufage de la brique c . L’ufage des tui- 
les , invention fi commode pour dé- 
fendre les maifons des injures de l’air, __ 
remonte également à une très-haute 
antiquité d . 

Le tems où l’on a commencé à 
confiruire des ddîfices de pierres tail- 
lées , nous efl: abfolument inconnu. On 

* Sinchon, apud Eufcl. ! « V07. Exod. c. 1. f. 

P» 3 J» U. j 14. c. S.-fs 7. 

b Gai. c. 11. ÿ. 3. 1 Plin. 1 . 7. p. 413. 

en 



Depuis le premiers Architeéles.La pierre n a pas 
ï.'àTa 6 mort ^ probablement la matière dont on 
de Jacob, fe fera d’abord fervi pour conftruire les 
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en doit dire autant de l’invention du ««———? 
mortier , de la chaux & du plâtre , &c. I«*. Parties , 
Ces découvertes fe font faites infenfi- Depuis i« 
blement & de proche en proche. Plu- 
fieurs motifs auront contribué à faire de Jacob, 
imaginer de bonne heure les moyens 
de conflruire des. bâtimens folides &c 
capables de réfiflance. Mais c’efl aux 
peuples cultivateurs que l’architeélure 
doit proprement fa naiffance. Les 
foins & l’afîiduité qu’exige l’agricul- 
ture , força les familles qui s’y adon- 
nèrent , à fe fixer dans un même can- 
ton. Ce genre de vie les porta bien*, 
tôt à fe conflruire des logemens foli- 
des & durables a . La Chaldée , la Chi- 
ne , l’Egypte & la Phénicie , font les 
premières contrées ■ où nous voyons 
que l’architeé^ure * proprement dite * 
ait été en ufage. Nembrod bâtit dans 
la Chaldée trois villes , dont Moïfè 
nous a confervé les noms b . Alfur , 
quelque tems après , &c dans des can- • 
tons peu éloignés , fonda Ninive & 
deux autres villes c . Les Chinois di- 
fent que Fo-hi fit entourer de murail- 
les les villes & les bourgs d . On voit 

» Voy. fuprd Liv. I. i c Ibid. i. n & ii. 

|irt. II. p. 76. 1 d Martini , Hift. de la 

b Gen. c. 10. 10. 1 Chine , 1 . i. p. 23 ,» 
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p ~ — — — enfin du tems d’ Abraham & de Ja- 
Impartie, cob, plufieurs villes dans la Palefline 
Depuis le & dans les contrées voifines a . A i’é- 
D f lu , 6 a c J“ r ~ gard de l’Egypte , toute l’antiquité 

9 ua la mort & r ’ . / r 

4çjâco b., s accorde a placer la fondation de les 

premières villes dans les tems les plus 
reculés b . Il y en avoit aufîi dès lors 
quelques-unes de bâties dans la Grè- 
ce c . 

L’architeélure cependant n’a pu 
faire un certain progrès que depuis 
qu’on a été en pofTelîion de quantité 
d’arts , dont le fecours lui efl abfolu- 
inent néceffaire. Il a fallu inventer les 
machines propres à voiturer & à éle- 
ver les fardeaux confidérabies ; trou- 
ver le fecret de dompter les animaux » 
& imaginer le moyen de les faire fer- 
vir au tranfport des njatériaux : il a 
fallu enfin découvrir l’art de travailler 
les métaux , & notamment le fer. Ce 
n’eft pas que, faute de ces connoif- 
• fan ces , les peuples ayent été abfolu- 
rient hors d’état de conflruire des édi- 
fices en pierres. L’exemple des Pérurr 


Extrait des Hift. Chin. 

* Gsn. c ip.ÿ. i & io. 
«. 28. v. ip. 

•* Hom. Iliad. 1. p.. v. 
381 , ôcc.izz Herod. 1. 2. 

*>. pp. = Diod, 1. 1, f. i 


1 8. = Syncell. p. 54, s 
c Paufan . 1 . 1. c. 3 8. 
p. 93. 1 . 8 . c. 38. 1. 10. 
e. 6. Eufebt l’rsp. Evang* 
1. 10. c. 10. p. 489. C4 
— fynccll,?, 


Diaitized 


£ T Métiers, L . IL 291' 

Viens & dès Mexicains eft une preuve - — ■ 
du contraire. Ces peuples n’avoient ni lre - partie 
charrettes ni traîneaux , ni bêtes de Depuis i« 
fbmme K Ils voituroient tous leurs ma- 
tériaux à force de bras K Ils ne con- dc Jacob, 
noiftoient- point non plus ni les écha- 
fauts , ni les grues, ni les autres ma- 
chines propres à la conftruéFion des 
bâtimens c . Ils ignoroient même l’u- 
fage du fer d . Ils font parvenus néan- 
moins à élever des édifices , dont la 
vue caufe encore aujourd’hui le plus 
grand étonnement*. Leur maniéré de 
tailler les pierres étoit de les cafter 
avec certains cailloux noirs & fort 
durs f . Ils les polifloient enfuite , en 
les frottant les unes contre les autres s. 

On en aura pft ufer de même dans les 
commencemens. Il y a des pays oh 
Ton ne connoît point encore d’autre 
maniéré de tailler les pierres h , & où 
Fon bâtit de très-grands édifices avec 


* Acofla, Hift. nat.|des 
Indes, 1 . 6. e. i4.=Hift, 
des Incas , t. i. p. 60 & 
2-6f‘ 

b Hift. des Incas, loco 
cic. 

«Ibid. p. , 267. t. 
a. p* 6 1. Acofla, loco cit. I 

* Hift. des lnças , loco I 


cir. 

* Ibid. p. i«4 & îd 3 . 
r Ibid. t. 2. p. 6 x. ers 
Voyageau Pérou par D. 
Antoine d ’Ulloa. , 1. 1. p. 
391 - 
g Ibid. 

h Hift. gén. des Voya- 
ges , t. z. p- 3 5 *. 
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fort peu d’outils & de machines *• 

Mais ces pratiques font fi longues 
& fi incommodes , que tant qu’on n’en 
aura point connu d’autres , les édifi- 
ces en pierres ont dû nécefiairement 
être allez rares. L’ufage n’a pû en 
devenir commun & ordinaire que de- 
puis l’iiîvention des outils 'propres à 
tailler les pierres, & la découverte des 
machines capables de les voiturer& de 
les élever facilement. Audi fuis-je très- 
perfuadé que dans la plûpart des pre- 
mières villes, les maifons n’étoient que 
de bois ou de torchis. C’eft encore 
aujourd’hui la maniéré dont on bâtit 
dans la plus grande }*artie de la Perfe 
de la Turquie , & généralement dans 
l’Afrique & dans l’Orient c . 

Si nous en croyons les anciens , l’art 
de tailler les pierres & d’en conftruire 
des maifons , auroit été connu chez 
certains peuples dès les tems les plus 
reculés* Les Egyptiens faifoient honr 


» Vovag. de la Comp. 
des Invies Holland, t. 4. 

|> s 78. 

h Chardin, t. 1. p. 134. 
^zTavernier , t. 2. 1 4. 
c* 4. p. 16. — Gemelli , 
u 1. p» 4 +7. t. ». p. 266, 


167 . 

c Voyag. de Dampier, 
t* 3 . p» 47 > = Bibl. raif. 
r. 1 . p. s 7* = Hift. gén* 
des Voyages, t. 1. p. *31. 
= Lettr. Edif. t. 16. p, 
3 *. 
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ïieur de cette découverte à T oforthus a , g** 1 1 » 
fuccefleur de Menés b . Ils attribuoient i«. partie. 
même à Vénéphès c , dont le régné re- Depuis le 
monte à une très-haute antiquité la ^^mor» 
conftruélion d’une pyramide. Il n’eft de Jacob, 
pas furprenant , au relie , que l’art de 
tailler & d’employer la pierre , ait été 
trouvé de fort bonne heure en Egypte. 

La qualité du climat a forcé de tout 
tems. ceux qui l’ont habité de s’adon- 
ner à cette étude. L’Egypte manque 
de bois de conftruélion , & même de 
bois de chàuffage e . On voit que dès 
les premiers liécles , les Egyptiens*, 
étoient obligés d’entretenir leurs four- 
neaux avec de la paille f ou du chau- 
me. L’ufage de la pierre 8c du marbre 
étoit donc d’une nécefîité abfolue 
pour ces peuples ? Audi ont-ils fçu fe 
procurer bientôt les moyens d’en ren-: 
dre le tranfport facile. Les Egyptiens 
a voient tiré du Nil, prefque dès l’ori- 
gine de leur monarchie , quantité de 
canaux '£ qui communiquoient & ren- 


a Syncell. p. jtf. B. 
h Marsh, p. jy.uzzTou- 
te l’antiquité s’eft accor- 
dée à connoître Menés 
pour le premier Roi d’£~ 
gypee. 

« Voy, Syncell. p. 54, i 


îr* 

d Marsh, p. 45 ^ 
e Voyage d’Egypte pal 
Granger , p. 1$. 

{ fixod . c. s, •&. 7. 

S Voyez fuprd, Ciiapë 
I. Art, ]. P. 19p. 
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g_ -.4;^a=b doient les uns dans les autres : il paroît 
i rt . î’artik. aufli que l’ufage des voitures étoic 
Depuis le très-ancien chez ces peuples ; dès le 
qu’a nf mort tems de Jofeph , les charriots y étoienr 
Mc Jacob. fort communs a * 

Les premiers monumens de l’archi» 
teélure , proprement dite , ont dû être 
allez greffiers & aflfez informes.. Il n’y 
a pas d’apparence que la régularité & 
l’agrément des proportions y ayent 
été obfervées bien exaéfement. Au fur* 
plus on ne peut point décider de l’é- 
"tat & des progrès de cet art dans les 
fiécles que nous parcourons préfente- 
ment. Il n’y arien quipuiffe nous met- 
tre à portée d’en juger fainement. Je 
crois cependant entrevoir que vers la 
fin de ces mêmes fiécles, on a dû avoir» 
dans certains pays , "quelque idée de 
, la décoration & de la magnificence des 
bâtimens. 

L’art de bâtir n’eut pour objet dans 
les commencemens que la néceffité : 
les peuples s’étant policés , <Sc leurs 
connoiffances s’étant augmentées à 
^proportion , fucceflivemen^n fongea 
à orner 3c à embellir les édifices. L’ar- 
chiteélure ^lors appella plufieurs arts 
à l'on fecours j à l’aide du cifeau , ou 
? Gen « c# \ÿ 


f r. 
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fübftitua des colonnes de pierre ou de m r 

marbre aux poteaux qui originairement I*. Partie; 
fervoient à îbutenir le faîte des caba- Depuis le 
nés. Il en a été de même des autres or- D u ^ u f a e 
nemens de l’architeélure, La plupart de Jacob, 
ne font que la repréfentation des piè- 
ces de bois employées originairement 
à la conftruélion des édifices. On les a 
enrichies de divers agrémens en les 
exécutant en pierres.- C’ëfi ainfi que 
par degrés- l’arehiteélure eft parvenue 
a une forte d’élégance & de perfec- 
tion. 

Dans les fiéeles qui nous occupent 
dans cette première Partie , on con- 
noilfoit dans plufieurs pays le de(fein 3 
la cifelure & la fculpture a . Il efi: pro- 
bable qu’on n’aura pas tardé à faire 
ufage de cet art pour embellir & dé- 
corer les édifices. Les hiftoriens pro- 
fanes parlent de temples , de palais , 

& d’autres monumens conftruits par 
les premiers fouverains d’Egypte , de 
Ninive & de Babylone b . On peut 
joindre à ces faits la conftruélion du 
tabernarlç par tes Ifraélites dans le- 
défert : on voit que Moïfe y employa 

a Voy. infrd, Chap.jV, . & yy. 1 ..*. p. ity , 120.- 
t ïierod. 1 . a. n. 9p. == Jul. African % apiut 

ZSDiod, 1 . 1. p. 14 , 18 I Syncell . p. 54 > s Sx 
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des colonnes ornées de bafes 8c dt 
chapiteaux : cette particularité indique 
des progrès fuccefîifs ; car on aura 
commencé par employer des colon- 
nes toutes fi m ple's : ënfuite , pour leur 
donner plus de grâces , on les aura 
accompagnées de bafes 8c de chapi- 
teaux. Moïfe avoir vraifemblablement 
puiféchez les Egyptiens l’idée de cette 
forte d’ornement a . Enfin la magnifi- 
cence 8c la grandeur des difFérens 
ouvrages exécutés chez ces peuples 
dès le commencement des fiécles dont 
je parlerai dans la fécondé Partie de 
cet Ouvrage , ne permettent pas de 
•douter des progrès rapides que l’ar- 
chitedure a faits en Egypte ; je crois 
donc que l’art de décorer & d’orner 
les édifices , a été connu & pratiqué 
dans plufieurs pays } dès les fiécles 
dont il s’agit préfentement. 

a Voy. la 2 de . Part. Liv. 11. feft. i rf . Chap. IH* 
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CHAPITRE QUATRIEME. 

* l » \ 

De la découverte & de la 
fabrique des Métaux . 

L a découverte des mé- 
taux eft probablement dûe au har 
fard : mais c’eft aux befoins & à l’in— 
dulirie des peuples qui fe font adon- 
nés à la culture de la terre , que nous 
devons la métallurgie , c’eft à- dire , 
l’art de travailler les métaux , & ce- 
lui de les faire fervir à tous les difte- 
rens ufages auxquels ils font propres. 
Sans^ cette connoilfance fagricujture 
n’auroit fait aucun progrès, &on ne 
l’eut jamais portée au point ou nous 
voyons qu’elle l’a été dès les premiers 
*tems chez certains peuples. Onertdoit 
dire autant de prefque tous les arts mé- 
chaniques , qui n’ont commencé à ac- 
quérir une forte de perfeétion que de- 
puis la connoilfance ôcl’ufage des mé- 
- taux. . 

Comment, où , quand , & par qui 
s’eft fait cette découverte ? C’eft ce 
qu’il eft difficile de pouvoir détermi- 
ner. Il n’eft pas plus aifé d’expliquer 

N v 
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de quelle maniéré l’homme efl: parve 2 - 
nu à trouver l’art de préparer les mé- 
taux , & d’en tirer les fecours qui lui 
font néceflaires. Les anciens ont re- 
gardé l’invention de la métallurgie 
comme quelque chofe de fi extraordi- 
naire & de fi merveilleux , qu’ils ont 
cru en être redevables aux intelligen- 
ces céleftes a . 

Les métaux étoient connus , & on 
fçavoit même travailler le fer b avant 
le déluge.. Mais on doit mettre cette 
connoiflance au nombre de celles que 
ce terrible fléau a fait perdre, au moins 
à la plus grande partie du genre hu- 
main. Toute l’antiquité s’accorde à 
dire qu’il ^ été un tems ou le monde 
étoit privé de l’ufage des métaux c .. 
Ce fait eft d’autant plus croyable:,, 
qu’il efl: parlé dans lès anciens auteurs 
de plufieurs nations auxquelles une 
découverte fi importante a été incon- 

• nue d . Nous voyons que chez ces peu- 

• pies , les pierres , les cailloux , les os , 

• les cornes d’animaux , les arêtes de 
poilfons , les coquilles , les rofeaux , 


a Voy. Synctll. p. 14. 

Gen. c. 4. fi a». 
c Voy.,P/aro , de Leg. 
1 . 3 > p. Scj. 

t f- Agatarçbid*.. apud. 


PhnT. c. 48. p. 1 j6p,= 
Dirii. 1. 3, p. 213. = 
Strabo,l. ij.p. 10 & 
1032. 1. 16, p. 1123 , 
1 xi^. 
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les épines , fervoient à tous les ufages im m 1 1 " 1 - 
où les nations policées employent au- ]re - P artie 
îourd’hui les métaux a . Les Sauvages I e 

nous retracent une peinture fidelle de qu’j la mort 
ces anciens peuples & de l’ignorance de JacoU 
des premiers tems. Ils n’ont aucune 
idée de la métallurgie & fuppléenc 
au manque dès métaux par les moyens 
que je viens d’indiquer c i 

Cette connoiflance néanmoins a été 
bientôt retrouvée par les peuples cul- 
tivateurs. La nécefllté les a forcés 
promptement de chercher dans lés mé* 
taux des matières propres à fabriquer 
les outils dont ils avoientbefoin.Nous 
voyons l’ufage des métaux établi peu 
de fiécles après lé déluge dans l’E- 
gypte fk dans la Paleftine. Les Egyp- r 
tiens faifoient honneur de cette dé-^ 
couverte^ leurs premiers Souverains 


a V07. Herod. 1 . 7. = 
Diod, 1 . 3. p. i8y. = 
Strabo. 1. ij. p. 1050. 

b Hift. gén. des Voya- 
ges , t. 2. p. 643.=Voya- 
ge de Coréal,t. 1. p. 228. 
=Mœurs des Sauvages, 
t. a. p. 109- 
, c -Voy. Lettr. Edîfi t. 
ai. p. 420 , 411. t. 20. 
p. 224. t. 2 y. p. 124, t. 
. 18. .p. 237.2=: Voyage de 
Erexicr , p. <54 , *09 & 


214. = Hift. nar. de 1 * 1 f-- 
lande , t.. 2. p. 219. =3 
Voyage à la Baye d’Hud* 
fon, t, 2. p. 167. = Hifti 
gcn. des Voyages , t. 1. 
p. 9 & 22. 2= Rec. de* 
Voyages au Nord , r. ri 
p. 220. 

d Agatarchid, apud 
Pho r. c. n. p. 1341. — 
Diod, 1 . j. p. 19 1 . i» p. 
1 * 4. =iPdlotplu inchrofl* 
Pafcha!. p.4 j. «v\. * 
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les Phéniciens à leurs anciens héros *5 
Ces traditions font pleinement confir-* 
mées par l’autorité des Livres faints. 
Dès le tems q’ A braham, les métaux 
étoient communs en Egypte & dans 
plufieurs contrées de l’Alie k .Les con- 
noiflances même qu’on avoit alors en 
métallurgie dévoient être aflez éten- 
dues c ; & il n’eft pas étonnant que 
cet' art ait fait de bonne heure de 
grands progrès dans l’Alie & dans 
l’Egypte. Ces contrées font les pre- 
mières où les peuples fe foient fixés'» 
& où il fe foit formé des Monarchies 
puilfantes i . Je crois cependant qu’on 
ne fçut d’abord travailler qu’un cer- 
tain nombre de métaux, tels que l’or, 
l’argent & le cuivre .Le fer , ce métal 
fi nécelfaire & fi commun aujourd’hui» 
a été long-tems inconnu ou fort peu 
en ufage chez les anciens peuples* 
Voyons quelle peut avoir été la mar- 
che de l’efprit humain dans la métal- 
lurgie. Raflémblons le peu de lumières 
que l’antiquité nous a tranfmifes fur 
l’hiiloire d’une découverte fi impor- 


» Sanehon . apud Evfeb. 
f>. 3 y. B. 

b Gcn. c. i3. j. c. 
23. ij, c. 24. f. 22 
& 


« Voy. infrd, p. iz6, 
& Chap. V. 

J Vo y.fuprât Liv. Ij 
P- 7 6» 
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tante , & comparons ce qui a pû fe 
paffer dans les premiers fiécles,avec 
les faits que nous avons encore à pré- 
fent fous , les yeux. 

La découverte des métau* n’aura 
pas coûté beaucoup de recherches aux 
premiers defcendans deNoé. Ï1 n’a pas 
été néceffaire qu’ils fouillalfent dans les 
entrailles de la terre , pour acquérir 
uneconnoiifance qui a dû fe préfenter 
d’elle-méme allez promptement & a£- 
fez facilement : mille événemens, dont 
on pourroit citer bien des exemples 3 , 
auront mis les métaux entre les mains 
des premiers hommes. Rien cependant 
ne doit avoir plus contribué à cette 
découverte ,que les ravages & les bou- 
leverfemens occafionnés par les gran- 
des pluies & les inondations. On re- 
marque dans plufieurs pays , que lors- 
que les pluies ont été abondantes, on 
trouve des métaux dans prefque tous 
les ruilTeaux b . Les torrens , en des- 
cendant des montagnes, dépofent fou- 

/ 

k Voyap. de Freïier,' 
p 121. = Voyage de 
Coréal, r. i. p. ioi.=r 
De la fonre des mines 
par M. Hcllety p. IJ K 
3 î. 


a Voy. Alo.nfo üarba. 
1 . i. c. ij. = Abx. ab 
Alex. Gen. D er. 1 . 4. c. 
5». = Jonjl^n Thaumat. 
clafl". -j. c. 26. = Jonrn 
des Sçavant, Mai 
p. 90 * 
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vent fur le fable & fur le gravier de5 
I re . P artie, vallées, une grande quantité d’or a . 

Dckge U jur! Au ro y a ume d’Achem il n’eft pas be- 
^u'à la mort foi rt de creufer la terre pour trouver 
de Jacob. c£ m( f tt y ; on j e ramaiTe.fai* le penchant 
des montagnes , &dans les ravines où 
les eaux l’entraînent ta Les anciens 
parlent auflî de quantité de fleuves 
très-renommés par l’or , l’argent , Iç 
cuivre & l’étain qu’ils coûtaient dans 
leurs eaux Nous connoilfons plu- . 
fleurs rivières qui jouiflent encore de 
cet avantage ta. 

A l’égard des mines , plufieurs évé- 
nemens auront indiqué aux premiers 
hommes les fubftances métalliques que 
Ja terre renferme dans fon fein. La 
foudre aura pu détacher dans les pre- 
miers tems des morceaux de rochers , 
des portions de montagnes , dont les, 
éclats auront tait voiries métaux qu’ils 
contenoient e .. C’efl: par un pareil ac- 
cident qu’on a découvert , fur la fin 
du fiécle palfé , une mine d’or au Pé- 


a Voyag. d’Anton , in- 
+°. p. 42, = Lettr. Edit, 
t. 4. p. s>2.~ Rép. des 
Lettr. t. 14. p. i3j&v= 
Voyag, de Coréal , t. 1. 
p. 13 s. 

<* 'Lettr. EdiF, t. 2. ,p. 
7 i’ = Hift. gén. des 


Voyages , t. 10. p. 45 8* 
c Voy .infra, p. 311. 
d Ibid, p. 3 ij , 

e Voy. Juflia. 1,44.0. 3. 
~ Alon/o Barba. 1. i.cv 
23. p. 86, — Helloz de la 
fonte des mines » p, 43» 
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rou a . Quelquefois les vents, en dé- 
racinant des arbres , ont fait apperce- 
voir des métaux & des minerais b . On 
.{çait de quelle maniéré la fameufe mi- 
ne de Potofi fut découverte. Un In- 
dien , voulant monter fur des rochers 
couverts d’arbres & de huilions , s’at- 
tacha à une branche qui fortoit d’une 
fente dérocher, la branche s’arracha, 
& l’Indien vit aufli-tôt briller dans le 
trou quelque chofe qu’il reconnut être 
un lingot d’argent c . Souvent aufli les 
torrens , emportant, par leur impétuo- 
sité , la fuperficie de la terre , mettent 
à découvert la veine & le minerai d . 
Souvent même , en creufant. & en la- 
bourant , on a mis au jour de riches 
# • veines Ce fut ainli , au rapport de 

Judin , qu’on trouva les mines d’or qui 
ont rendu autrefois l’Efpagne fi re- 
nommée f . Enfin le.s : indices des filons 
. fe. font appercevoir aflez fréquemment 
à la furface de la terre £.. x 


a Voyage de Fretier, 
p. 147. = Voyage au Pé- 
rou par D. Antoine d ’Ul- 
loa , t. 1. p. !!!■ 

, - b Alonfo Barba. 1 . 1. 

p. 8;. 

, c Acojîà , Hift. nat. 
des Indes, foj. ij o.vcrfo. 
4 - Alonfo Barba, i. 1.. 


Ÿ.tf.zzzAccJla. fol. 140# 
verfo. 

c iettr. Edif. t. 4. p» 
iyi.= Hellot delà fonte 
de* mines , p. 7 , 23 &dî. 

f L.. 4+- c. 

E Hellot, de la fonte 
•les minesjp. 7t.— Alan* 
fo Barba, t. a,, p. 16g. 
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g— Quand par la fuite les peuples atî- 

J rc . Partie, ront voulu chercher & reconnoître les 
Depuis le mines , il leur aura fuffi de faire quel- 
^ u f a c ques obfërvations & quelques compa-, 
4c Jacob. raifons relativement -à l’efpéce & à la 
qualité des terreins , où ils avoient 
trouvé originairement des métaux. 
Cette voie aura guidé les démarches 
& les recherches des premiers hom-, 
mes. La nature fournit plufieurs indi- 
cations & quantité de marques exté- 
rieures , auxquelles il eft facile de re- 
connoître les mines. Ces fortes de ter- 
reins ont des lignes caraéfériftiques ai- 
fés à retenir a . On peut juger fûre-; 
ment , par la couleur dès terres , fi el- 
jm. les renferment des minéraux. L’expé- 
w rience apprend que la furface de ces 
. fortes de terreins eft d’une couleur 
différente de celle des autres terres b . 
Les yeux les moins connoilfeurs en 
font frappés. Il eft même prefque cer- 
tain qu’on peut deviner, par la feule 
infpeclion du fol & des plantes qu’il 
produit, l’efpéce de métal que renfer- 
me une mine c . Ces fortes de terreins 


• * Voyez- Hellot de la 
fonte des mines, p. 71. 

b Voyage de Frezier , 
p. 10a. = Alonfo Barba, 
|*2»p. *37 * • 


« Alonfo Barba . r. i» 
c. 1. p. 3 & Z4. = Senac « 
notiv. Cours de Chymiej 
t»a. p. 314» 
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font ordinairement ftériles , bruts & 
efcarpés a . Le plus fouvent il n’y croît 
pas d’herbe b . L’infpeélion d’une feule 
mine aura donc pfi donner des notions 
pour découvrir toutes les autres. 

S’il eft aifé de concevoir comment 
les premiers hommes ont pû connoî- 
tre de bonne heure les métaux, il n’en 
eft pas de même de l’art de les tra- 
vailler : il eft aflez dihjcile de com- 
prendre , & plus encore d’expliquer 
comment on y eft parvenu. Ce n’eft 
que par le moyen du feu , que nous 
pouvons rendre les métaux propres à 
nos befoins& à nos ufages. Mais avant 
que de pouvoir les forger, il faut les 
fondre &: les afttner, c’eft-Cdire , le* 
parer les parties métalliques des par- 
ties étrangères avec lefquelles elles 
font mêlées , les réunir & en former 
des mafles, que l’on divife enfuite,ainfi 
qu’on le juge à propos. Ces opérations 


a Agararchii. apurt j 
Thot. c. 11. p, 1340. = 
Strabo , 1 . 3. p. 216. A. 
~ P Un. 1 . 33. feâ. *t. 
p. 617. feft. 31. p. 621. 
= Voyag de Frezier, p. 
iji , 1 $2. = Lerrr. Edif. 
t. 17. p. 441. = Voyage 
de Vincent le Blanc, i rC . 
Parr. p. 261.3 e . Part. p. 
I05 Si 1 1 8.= Alia di Bar- 


ros, Deçà i*. 1 . 10. fol. 
126 . Voyage de Co- 
réal , t. 1. p. 196. =3 
Acofîn, Hift. nat. des In- 
des, fol. 131, 137, 

132 . 

b Voyage au Pérou pat 
D. Antoine d'Ul/oa , t. 
i.p. 523. == Journal des 
obferv. du P. Feuillée* 

t. 2 . p. j8p. 



l re . Partie. 


Depuis te 
Déluge juf- 
qu’a la mon 

de Jacob. •• 


* Digitized by Google 


: % o6 ©es Arts 

- — font alfez difficiles, & exigent des prS? 

i re . partie, cédés très-raifonnés & très-délicats* 
Depuis le La fufion eft le premier moyen qu’on 

Péluee juf- i » . . J -*■ 

qu’à la mort emploie pour y parvenir. 

Je Jacob. On peut croire que les volcans au- 

ront contribué à donner quelques no- 
tions de la~ métallurgie. Les dégorge- 
mens des minéraux qui fortent de 
tems en tems de ces fourneaux natu- 
rels a ^.auront été , avec allez de vrai- 
femblance , une des premières caufes 
des recherches qu’on aura faites fur 
l’art de travailler les métaux par le 
• feu. Cette eonjeéfure eft d’autant plus 
apparente., que félon la fable & l’hifr 
toire , ceux auxquels l’antiquité attri- 
Buoit l’invention de la métallurgie j 
palfoient pour avoir habité les pays 
diftingués & connue par ces fameufes 
ouvertures b . 

Les anciens Ecrivains fe font ce- 
pendant alfez généralement accordés 
a rapporter cette découverte à l’em- 
brafement des forêts plantées fur des 
terres qui renfermoient des métaux: 
la violence du feu ayant , félon leurs 

1 Buffon , Hiflvnat. t. 535 , 3 3 < 5 - = Srr.:bo , 1 . 
t. p. j-oa , 503 -yo 7 -j , iy- 6. p. 4*î.= Pauf. 1. 10 . 

533,= Alonfo Barba, t. c. 1 1. = Boehart , Chan* 


a,p. aoy. 

’ B Voye* Dioi* 1. g. 


I. I. C. lit p. 43 1». 
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Jrécits , fait fondre le métal , on le vit j 1 "’ 11 1 s 
couler &fe répandre fur la furface de Ire Parii « 
la terre a . C’eft de cette maniéré, que D ]? epilis . V e 
félon l’ancienne tradition de la Grèce, qu ’kfa mou 
le fer avoit été découvert au mont de .J«ol». 
Ida b . On attribuoit à un pareil évé- 
nement la connoiifance des mines d’ar- 
gent que renferment les Pyrénées. Ces 
montagnes étoient , dit-on , autrefois 
couvertes d’épaiiTes forêts. Des pâtres 
y ayant mis le feu imprudemment , 
l’incendie dura plufieurs jours , & fit 
voir des ruiifeaux d’argent fin & épu- 
ré, qui couloient fur la pente des co- 
teaux jufques dans la plaine c . Ces 
faits font fort pofîibles & fort vrai- 
femblables. Je penferois cependant 
que l’idée d’employer le feu pour tra- 
vailler les métaux , & les féparer des 
matières auxquelles ils font unis, aura 
pû venir aufii d’après quelques autres 
hafards plus fréquens & plus fami-, 
liers. 

On raconte de certains naviga- 
teurs , qu’étant abordés dans une ifle 

* Lucret . 1 . $. v. 12 & c Anfl. de Mirab. auf- 
41 , &c. cuit. p. 1157. K. — Diod, 

'► Marin. Oxon. Ep. 1 . j. p. 3 j 8. = Strabo , 
ti. — Seneca , Epift. 90. 1 . î.p. zi7,n$,z=Athen, 

jj. 40 y. Clem. Alex. 1 . <S..p, ajj» 

Strom. l. i. p. 491». . 
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inconnue , & ayant allumé du feu an 
pied d’une montagne > ils en virent 
couler de l’argent a . On dit aufli que 
le condu&eur d’une nouvelle peupla- 
de établie depuis peu dans le Para- 
guay , ayant apperçu une pierre ex- 
traordinairement dure & femée de plu- 
iieurs taches noires , la prit& la jetta 
dans un feu très ardent} il en vit cou- 
ler quelque tems après un fer aufli bon 
que celui qu’on trouve en Europe b . 
On rapporte encore que le capitaine 
d’un vaiflfeau Efpagnol ayant été obli- 
gé de relâcher dans une ille déferte , y 
lit raccommoder le fourneau de fon 
navire : on mit plufieurs couches de 
terre pour faire le foyer ; l’équipage 
jét?nt arrivé quelque tems après à Aca- 
pulco , on fut fort furpris de trouver 
fous le cendrier de ce fourneau , une 
rnalfe d’or } que la violence du feu 
avoir fondu & féparé de la terre Je 
fuis affez porté à croire que quelque- 
événement à-peu-près femblable aura 
donné les premières notions de la mé- 
tallurgie. On aura expofé par hafard 



* Ane. Reïat. c les In- 
ies & de la Chine , p. 6. 

b Lettr. Edifiantes > t. 
Jl.p» 41?» 4*0, 


r Mém. de Trév. Sep- 
temb. 1713. p. 1 î+7* — 
Gemdli. t. j. p. 19 S 

1P7. 
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& un feu violent des terres ou des pier- 
res qui contenoient des métaux ; on 
en aura vu couler une. matière liquide , 
qu’on aura remarqué prendre diffé- 
rentes formes , & fe durcir en refroi- 
diffant. On y aura fait attention; l’exi 
périence aura été répétée ; enfin à force 
de réflexions & de -recherches} on fera 
parvenu par degrés à trouver l’art de 
fondre les métaux. 

J’avoue néanmoins que quelques 
idées qu’on fe faife de ces fortes d’ac- 
cidens , l’efprit ne feroit pas entière- 
ment fatisfait , & qu’il refleroit bien 
des difficultés »à réfoudre , fi l’on ju- 
geoit des anciennes mines par l’état 
ôc la qualité de celles qu’on exploite 
de nos jours. La fonte des mines exige 
communément de grands travaux & 
de grandes précautions ; mais il faut 
faire attention que dans les tems dont 
je parle , la fonte des métaux & des 
minéraux ne devoit pas > à beaucoup 
près } être aufli difficile qu’elle l’eu: 
devenue préfentement. Dans les pre- 
miers fiécîes } après le déluge , on de- 
voit trouver ordinairement les métaux 
à la furface de la terre } o.u du moins 
à une médiocre profondeur ,foit qu’ils 
y euffent été dépofés par les tprrensi 
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« {oit que quelque incendie les eût fait; 

J?*. Partie, couler des montagnes. Les métaux 
Depuis le dans cet état ne font point mélangés 
Deluxe juf- çj e CO rps étrangers. Ils font beaucoup 
£ Jacob! 0 " plus aifés à fondre & à affiner que les 
minerais tirés du fein de la terre a . Les 
anciens parlent de plufieurs pays où 
l’on ramaffoit beaucoup d’or qui n’a- 
voit pas befoin d’être purifié b : nous 
connoiffons des contrées qui jouiffenc 
encore de cet avantage 0 . On trouve 
dans plufieurs cantons de l’Afrique 
de l’or vierge , fi pur , que fans le fe- 
cours d’aucun difTolvant.& avec le feu 
feul , on le convertit en-fingots d’une 
excellente qualité d . Plufieurs écrivains 
font mention de grains d’or naturel 
d’une grolfeur prodigieufe e : on en a 
vu qui paffoient cent marcs f .Un voya- 


a Voy. Plin, !. 3 3. fcd. 
»c. }«. 616. 'zz Acojla , 
Hift. nat. deslndes ,fol. 
J4J, &c. 

b lArift. Je Mlrab. auf 
ctilt. p. u$3.D.=:Aga- 
tprchid. apud Phot. c. 

J 49 . p. 13 69'~Diod. 1 . 

s. p. 161. 1. j. p. 213. = 
Strabo , 1. 3. p. 216. 1 . 4. 
apo & 3 ip.= P/in.l. 33. 
fe£t. 20,21. p. 616, 61 8. ' 

« Voy. /ilonfo Barba, 

t. J . p. y 9 . 

1 * Hift. gén. des Voy a- • 


ges t. 2. p. 642. 

* Arift. de Mirab. auP- 
cult.p» iiJ3* D.= P/in. 

1. 3 3. leél. az. p. <S 1 8 . = 
Strabo, 1 . 3. p. 217.= 
Voyage de' Frezier , p» 
1 j ir= Alonfo Barba, t» 

2. p. 2»7. = Journal du 
P. Feuillée, t. 1. p-4<53. 
= Hift. gén. des Voya- 
ges, t. $• P* 224.= Mer- 
cure de France, Juillet 
1726. p. 367.6. 

{ Albert. M. 1 . 4. de 
Minerai, c, 7 . P« 27f* 
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geur moderne dit avt)ir vu une bran- 
che d’or maffif longue d’une coudée. 
Ce lingot qui étoit très-pur , a voit été 
trouvé dans la riviere de Couefme au 
royaume de Mozambique a . On ren- 
contre fréquemment au Pérou des mor- 
ceaux d!or vierge de plus de huit & 
dix marcs *>, & quantité qui pefent plus 
d’une once c ; cet or n’a pas beloin 
d’être fondu ni affiné d . Au royaume 
de Macaffar , outre la poudre d’or 
qu’on recueille en aflez grande quan- 
tité, on trouve dans les vallées ', où les 
ravines d’eau fè font écoulées, des lin- 
gots purs & fans aucun mêlar^je e . Au- 
jourd’hui encore dans plufieurs con- 
trées , en faifant feulement palfer l’eau 
fur certaines terres , on en recueille de 
l’or qui n’a pas befoin d’être bénéficié 
par le fecôurs de l’art f . Cette opéra- 
tion eft tr.ès-fimple : elle *ne demande 
ni moulin , ni vif argent, ni malles , ni 
cifeaux. Il n’e'fi queflion que de bien 
laver la terre : quelques morceaux de 
bois fuffifent pour la délayer & la re*- 


1 Voyage de Pyrard, 
2 e . Parr. p. 150. 

b Ac.ojla. , Hift. nat. ‘des 
Indes, fol. 1J4 .verjo.= 
.V'oyag. deFreiier^p. 76. 
‘ Ibid» p. 


J Acojla, fol. j 34 .retfoj 

' Rép.. desLettr. 1. 14, 
P- I3i«. 

f V oyag. de Freiîer , 
p. 76 & 101 , 10a, 
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g ^ ■■■■'iia muer convenablement 2 . Cet or de. la-* 
ï«. Partie. va g e n ’ a pas été inconnu aux anciens b . 

Depuis le ]\» or . en g n q U ’ on recueille abondam- 
qu J à la mon ment c dans quantité de nvieres oc de 
iacob s ruilfeaux , eft du plus haut aloi d . Il ne 
faut pas beaucoup d’apprêt ni de feu * 
pour le fondre ; on en trouye même^ 
dans certains fleuves de tellement pu- 
rifié , qu’au fortir de l’eau il eft du&ile ' 
& malléable e . 

Les premiers hommes auront éprou- 
vé la même facilité dans la fonte de 
l’argent & du cuivre. Ils ont dû dans 
les commencemens rencontrer égale-; 
ment ces métaux naturellement puri- 
fiés de dégagés des corps étrangers qui 
retardent aujourd’hui les opérations de 
la fonte. On connoilfoit autrefois f , Sc 
* on connoît encore aujourd’hui s des 

Ibid. p. loi. Voyage de Pyrard , p» 

b Voy. Diodm T. 5. p. 150. 

J jo, 351. — Strabo, 1. e Relat. de la Riviere" 
3.p. 217. — P lin. 1. 33. des Amazon es par le P. 
feit. 21 p. <5iô. A’Acugna , t. 3. p. 80. 

c Alonfo Barba, t. 1. p. ( Strabo , 1. 3. p. 22 O. 
100, 101. = Acofia, fol. = Philoftrac. de vita 
1 3 S • — Conquête du Pé- Apollcn.. 1. 3. c. î 4. — 
rou , t. 1. p. 342 = Photius Hibl. p. 1007. 
Voyage de D. Antoine E Lefcarbot , Hift. de la 
À'ulloa,t. 1. p. j 13.= Nouv. France , p. 94, ==: 
Voyage de Pyrard, 2 e . Hiftor. de las Gnerras ei- 
Part. p. 149 , 150* vil. da Granada, p. 2. — 

y d Plin. l, 33 , fed. ai. Ane. Relat. des Indes & , 

p. 616. = Lettr. Edif. r, de la Chine, p. 20. =3 
». P» 73» t. 4. p. 9a. 5= Hift. gén. des Voyages, 

I ‘ rivières 
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tôvieres qui roulent de l’argent & du cui- — — - ■ * 
vre. Souvent aufîi ces métaux font en- Ire * Partit-, 
traînés par les torrens , 8c dépofésàla D ^ c p e uis - U l r e 
furface de la terre a . Alors on les trouve qu V ïa mo« 
purs 8c fans aucun mélange * 8c même dc * ,acol> * 
en malles confidérables. On a décou- 
vert allez fréquemment des fils d’ar- 
gent pur, entortillés en pelotons com- 
me du galon brûlé b .' Dans certaines. 

■contrées du Pérou , il fuffit de creufer 
légèrement dans le fable pour en tirer 
des morceaux d’argent vierge c . Il y 
en a qui pefent jufqu’à foixante 8c mê- 
me cent cinquante marcs d . Cetargenc 
vierge efl malléable, &n’a befoin d’au- 
cune préparation pour être travaillé e , 

II en efl de même du cuivre. Les an- 
ciens parlent de pays où l’on entrou~ 
voit de naturellement purifié f . En di- 
vers endroits de la Louiliane*s & du 


t. 6. p. yo 8c 484. = Hf î 
lot , de l.i fonte des mi- 
nes, p. iy. 

3 Alonfo Barba, t. 2. p. 
447 & 4yi. = Plia. 1 . 
34. fett. 47. p. 668.= 
IJilor. Origin. 1 . 16. c. 
a r.=Rec. desVoyag. au 
Nord, t. to. p. iyy. = 
Journal desSçavans, No- 
vem'nre 1676, p. i»8.= 
f-Iift. nat. de Colonne, t. 
Z. p. y' 4 - 

Tome I, 


Voyage de Freziee, 
p. i 4 y. 

c Voyage au Pérou par 
D. Antoine A'iJüca. , t. 
i.p. y 27. 

J a bid. p. y 29 . 

e Lettr Edif. t. iî. p* 
216, n 7. 

f Arijl.de Mirab. auf- 
cult. p. 1 iy.j. A. 

s Ree. des Voyages au 
Nord, t. 9. p. 179- 
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======= Canada a , on ramafle du cuivre rouge 

Partie, f ort p Ur . Pl u fi eurs fois j{ sfofl; préfenté 
Depuis le (} es jnorceaux de ce métal du poids 
qu’à la mort de cent cinquante quintaux *» naturel- 
4e Jacob, lement purifiés , & propres à être mis 

en œuvre. Souvent on en trouve en fi- J 
lets ramifiés c . _ 

Quand enfuîte on fera venu à tirer 
les métaux des mines , on aura dû en- 
core éprouver dans les premiers tems 
très-peu de difficultés à fondre les mi- 
nerais. Il eft allez ordinaire de trou- 
ver à la fuperficiç des mines le métal 
pur, ou du moins très-peu mélangé 
Rien aufli n’eft plus commun que de 
rencontrer dans les minières de l’or 
pur e , Sc qui fouvent même eft mal- 
léable f . On parle d’une mine d’or dé- 
couverte depuis peu de tçms au Bréfil, 



a Hift. nat, de Colon- 
ne, t. a. p. y i*.=2Auprès 
du Lac Ponchartrain on 
trouve des montagnes 
dont les noyaux font de 
cuivre pur, 

•» Voyage de Frezier , 

p.76. 

• Helloty de la fonte 
des mines , p. 33. 

Voy. Strabo , 1 . 3, p. 
*90 & 319, = Hifi. nat. 
des Voyage», 1. a. p. y 30, 
531 & <40. — ÀcoftcL y 

Hift. nat, des In&s , fol. 


I4J» re£lo. =s Voyage au 
Pérou par D. Antoine 
d ’Ulloa , t. 1. p. 3 74. =a 
Htllot de la fonte des mi* 
nés , p, ay , a 6 & 68. 

e Plin, 1 . 33. fe<â. ao. 
p. 616, = Mercure de 
France, Juillet 1731. p. 
t8op. = Janvier, 173». 
p. ï S 7 - 

f Acad, des Sciences, 
1718. Mém. p. 87. =? 
Hift. gén. des Voyages « 
t. a. p. 640» 
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31 abondante , qu’on ramafîe ce métal 
prefque à la furface de la terre a . Les l re « Partie. 
voyageurs aflfurent que dans plufieurs • pepuis le 
cantons du Monomotapa , on n’a be- JJjÿf* 
foin , pour tirer l’or de la terre , que de Jacob, 
d’y fouiller à la profondeur de deux 
•ou trois pieds b . Lors delà decouverte 
de la fameufe mine du Potoli , la veine 
étoit fi riche & fi abondante , que le 
métal paroifioit hors de terre de la hau- 
teur d’une lance , & difpofé en maniéré 
de rocher. C’étoit comme une crête 
qui fou le voit la fuperficie de la mon- 
tagne dans un efpace de trois cents 
pieds de longueur fur treize de lar- 
geur c . Dans la mine de Salcedo , on < 
trouva dans les commencemens l’ar- 
gent en malle. On n’avoit alors d’au- 
tre peine que celle de le couper au ci- 
fèau d . En 1713 ? on découvrit au Pé- 
rou fur la montagne d’Ucuntaya , une 
grande croûte d’argent maffif qui ren- 
dit plufieurs millions e . La mine de 
fainte Elizabeth étoit prefque toute 


1 Mercure de France, 
Juillet 1726, p. 1676. 

b Hift. gén. des Voya- 
ges , r. »o. p. 3z 9. 

c Acojîa.-, Hift. nat. des 
Indes , fol. 140. verfe* 

<1 Yoyag, de Frexier» 


p. 24jr. = Voyage au Pé- 
rou par D. Antoine A’Ul- 
loa , t. 2. p. 207. 

£ Voyage au Pérou par 
D. Antoine d’Ulloa., t. 
i. p. 513. u 2. 2 e . Part. 

P. 236, 

Pi] 
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d’argent pur a . Il y avoit dans le me- 
Partie, me canton une autre mine , dont la 
Depuis *ie fuperficie étoit de cuivre pur b . Dans 
qu^ U ia C mort ^ es mines du Rouflillon , on trouve des 
de Jacob, feuillets de cuivre rouge , très faciles à 

plier, & duéliles , formés tels par la 
/ nature. Ces feuillets font répandus par- 
mi le gravier , ou plaqués contre des 
'?<' pierres c . Enfin on doit juger des an- 

ciennes mines par l’état de celles qu’on 
a découvertes dans les pays peu fré- 
quentés. On rencontre fouvent dans 
les mines qui n’ont point été attaquées, 
les métaux purs & malléables d . Dans 
les premiers voyages des François au 
Canada , ils trouvèrent une mine où 
ils ramafferent des morceaux d’un cui- 
vre très-franc & très-beau e . En plu- 
jfieurs endroits de la Sibérie , on ren- 
contre à la furface de la terre des pier- 
' res qui contiennent beaucoup de cui- 
vre f . A la Baye d’Hudfon , on con- 
noît une mine de cuivre rouge très- 
abondante & fi pure , que fans palier 
le métal par le feu , les habitans , en le 


a Alonfo Barba. 1. 1. p. 

7 *• . 

*> Ibid. p. 108. 
c Le Monnier , Obferv. 
d’Hift. nat. p. CCX. 
d Heüot de la fonte des ] 


mines, p. 7 3. 

c Lefcarbot, Hifl. de 
la Nouv. France , p. 4G* 
& S> 

f Rec. des Voyages au 

Nord , t. 3 . p. 381* 
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battant entre deux pierres, & tel qu’ils 
le ramaflent , en font tout ce dont ils 
ont befoin a . 

Tous les apprêts & toutesles connoif- 
fances qu’exige aujourd'hui la fouille 
& la fonte des mines , n’ont donc point 
été nécelfaires aux premiers hommes 
pour fe procurer l’ufage des métaux b .- 
Ils né dévoient pas en faire une grande 
confommation ; ainfi les relfources na- 
turelles que je viens d’indiquer leur' 
étoient fufKfantes. 

A mefure que les peuples fe font 
policés & multipliés , ils ont eu befoin 
d’une plus grande quantité de métaux.- 
On ne peut pas douter , d’après lç té- 
moignage de l’Ecriture fainte & de 
l’ H i {foire profane , que Pufage n’en 1 
fut fort commun dans l’Afie & dans 
l’Egypte , vers le milieu des fîécles 
que nous parcourons préfentement. 
On ne peut guere fuppofer que cette 
abondance fût uniquement due aux 
bienfaits de la nature ; on doit croire 
plutôt qu’on avoir déjà commencé à 
creufer les mines-; mais alors on n’aura 
plus trouvé la même facilité à les ex-- 


a ' Rec. des Voyages , t. 
3«- p. ji(S. = Merc, de 
Stance, Février 171p. p. 


49 *‘ 

b Voyez Agr'icolo. dp' 
nat.Foflï!. 1. 8. iniu 

Oiij, 
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tr: ■ " ploiter.Infenfiblement on aura rencorr- 

J". Partie, tré lès métaux plus cruds & moins purs* 
Depuis le II aura donc fallu chercher & étudier 
5u*à a £r mort 'l’art de les féparerdes différentes ma- 
Jacob* tieres avec lesquelles ils font ordinai- J 
rement mélangés. 

Il ne fuffit pas en effet d’expofer 
fimplement au feu le minerai tel qu’il 
eft au fortir de la terre & du rocher* 

Il y a plufieurs précautions à prendre 
pour parvenir à tirer & dégager les 
métaux des corps étrangers qui les eh- 
veloppent. Non -feulement il faut 
broyer & laver le minerai , il faut en- 
core le mélanger avec de certaines 
terres , de certains fels , & en certaine 
quantité. C’eft la feule maniéré de pou- 
voir fondre & affiner la plûpart des 
métaux. Ceux qui travaillèrent les pre- 
miers ces minéraux cruds dont je parle, 
dûrent plufieurs fois être expofés aux 
mêmes accidens qu’éprouverent les an- 
ciens habitans du Pérou , en fondant 
la marcaflîte d’argent. Les Incas ti- 
roient de la mine d’argent de la plû- 
part de leurs montagnes; mais ils igno- 
roient dans les commencememles pro- 
cédés néceffaires à la fonte & à l’affi- 
nage de ce métal. Ils mettoient finale- 
ment le minerai dans le feu ; mais ai* 


Digitized by Google 


E T MitlERSiL.lt 3 ïp 
lieu de fondre & de couler , ils le 
voyoient s’évaporer & fe difliper en 
fumée. La néceffité , mere de l’induL 
trie , leur fournit , après plulieurs ex- 
périences, le moyen de remédiera cet 
inconvénient. Ils imaginèrent d’allier 
une certaine quantité de plomb avec 
l’argent. L’effet répondit à leur at- 
tente , & l’expédient leur réuffit a . U 
en aura vraifemblablement été de mê- 
me dans les premiers tems. 

Il a fallu auflî , à mefure que fe mi- 
nerai eft devenu plus difficile à béné- 
ficier , étudier l’art d’employer le feu* 
c’eft à-dire, la maniéré de le faire agir 
& d’en augmenter graduellement l’ac- 
tivité. L’efpéce de feu dont il conve- 
noit de fe fervir, tel que celui de char- 
bon de terre , de bois , &c. a dû être 
auffi la matière de plulieurs réflexions. 
On peut croire que les fourneaux au- 
ront été inventés d’affez bonne Heure* 
mais il n’en eft pas de même du fouf- 
flet. Cette machine li fimple & fi utile* 
n’aura certainement ‘pas été trouvée 
dès les premiers tems. Combien mê- 
me y a-t-il de nations à qui cet infi» 
trument eft encorç inconnu b ? On aura 

* Hift. «les Incas , L 8. I Voyag. de Coréal, 
C. ay. p. 3<SO.. I C. i. P. aia. = Hift. des 
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•' - - — * donc été obligé d’y fuppléer par quel» 
impartie. q ue autre moyen : mais il ne nous refie 
Depuis le à cefuiet aucune tradition. 

Déluge juf- ^ > . , 

«ju’a la mort Un ne peut parler non plus que 
de Jacob, p 3r conjeélures des premiers moyens 
dont on aura fait ufage pour fondre 
& affiner les métaux. Les procédés des 
anciens Métallurgifles nous font fort 
peu connus. Je vaisexpofer la maniéré 
dont Agatharchide a & Diodore b rap- 
portent que les Egyptiens travailloient 
l’or des mines. Ces peuples afluroient 
tenir la manipulation des métaux de 
leurs premiers Souverains'. Leur pro- 
cédé peut donc jetter quelque lumière 
fur ceux qu’on aura employés dans les. 
premiers tems. 

Les Egyptiens commençoient par 
piler le minerai jufqu’à ce qu’ils l’euf- 
fent réduit à la groffeur d’un grain de 
millet. Ils le jettoient enfuite fous des 
meules pour le broyer en une poudre 
auffi fine que la plus fine farine. On 
étendoic enfuite cette efpéce de pouf- 
fîere fur des planches larges & un peu 
inclinées ; on l’arrofoit de beaucoup 


Incas, t. 2 . p. 6t. — 
Hift. g ! n. des Voyages , 
«. 3. P. 182. 

* Apud Phot. c. jx. 

. > 


p. T 340. 

h Lib. î. p. i8j. 
c Agù itr.rchid . p. x 342» 

5= Dioi. p. 1.84. 
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cPeau pour emporter ce qu’il y avoit g”i i ” i.., ii> . 
de plus groflier & de plus terreftre. -I mpartie. 
Après ce lavage qu’on répétoit plu- Depuis le 
fleurs fois , les ouvriers frottoient quel- mort 
que tems entre leurs mains la matière de Jacob, 
qui reftoit , l’efluyant même avec de 
petites éponges jufqu’à ce que la pdli- 
dre d’or fût entièrement nette. D’au- 
tres ouvriers prenoient cet or & le 
mettoient dans des pots de terre. Ils 
y mêloient dans une certaine propor- 
tion du plomb , des grains de fel , un- 
peu d’étain (*) 8c de la farine d’orge. 

On verfoit le tout dans des vailTeaux- 
couverts & luttés exaélement , qu’on'' 
tenoit cinq jours 8c cinq nuits confé- 
cutives dans un feu de fonte. Quand 
îfes vaifleaux étoient refroidis , on les’ 
déluttoit , 8c on trouvoit l’or parfai- 
tement épuré avec très-peu de déchet. 

Telle étoit la méthode employée de 
rems immémorial par les Egyptiens 
pour bénéficier les minerais d’or. En 
général il ne paro?t pas que les anciens 
ayentfait ufage du viF-argentpour pu--* 
rifier l’or 8c l’argent ( 2 ). Ils em-: 

( i) Il y a des mines < ges , t. i. p. ajl 
D’Etain en Afrique. = j (2) \ny. Plln, 1 . 33»* 

Vcyage de Vincent le I fe&. 32 & les notes de' 

Blanc, 2 e . Part. p. 80. } Perrault fur Vittuve» !•* 

SsHift. gjén. des Voya- 1 7. c. 8. 

O V' 
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Base ployoientles bains de plomb*, &c’e- 
I re . P artie, toit à force de fondre & de refondre 
Depuis le les métaux , qu’ils parvenoient à les af- 
5^1? mort finer. Les Péruviens qui faifoient un 
« Jacob, grand ufage de l’or & de l’argent,n’en 
fç^voient pas davantage b . 

De quelque maniéré au furplus qu’on 
ait découvert le fecret de fondre & 
de purifier les métaux ,1a connoiflance 
en remonte à une très-haute antiquité» 
Job parle de la maniéré d’éprouver 
l’or par le feu c . La quantité d’or & 
d’argent que nous voyons répandue 
dès les premiers fiécles chez plufieurs 
peuples d , doit nous faire juger que 
l’art de tirer les métaux des mines, & 
celui de les fondre & de les purifier, a 
été connu de très-bonne heure dans 
bien des contrées. L’Ecriture remar- 
que qu’ Abraham étoit très-riche en or 
Sc en argent c . Dès lors aufli ces mé- 
taux entroient dans le commerce com- 
me ligne & comme valeur de tous les 
autres effets. Les quatre cents ficles 
d’argent donnés par Abraham aux en- 
fans de Heth pour l’achat d’un fëpul- 

3 Voy. Plîn. ifeid. fèâ. C. aj. io» 
X9.=Suid.vocc titXiTtt 

ÇvtrtjT. t. i. p. 7 < 55 - d v °y e:t Diti * *• »* P* 

h H ift. des Incas , t« â. 1 8 ’ 
r*3«5,3ii, « Gffl.C. U- 
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cre a , & l’argent dont Jaeob charge a ji 

fès enfans pour acheter du bled en i^.Paktie.. 
Egypte b , prouvent inconteftablement D J^g“ 1S j u f! 
l’ancienneté des métaux dans le corn- qu'à la mcre 
merce. de Jacobr 

Il a dû fe pafler quelque tems avant 
qu’on ait trouvé l’art de forger les mé- 
taux , & de les travailler convenable- 
ment à l’ufage auquel on les deftine- 
Je penfe que d’abord on n’aura connu 
d’autre maniéré de travailler les mé- 
taux , que celle de les couler dans des 
moules. Strabon parle de peuples qur 
ne fe fervoient que de cuivre fondu , 
ne fçachant pas Fart de le forger d . Il 
y a plufieurs nations qui encore au- 
jourd’hui font dans la même ignoran- 
ce «. Mais les peuples induftrieux au- 
ront bientôt cherché les moyens de 
travailler les métaux d’une façon plus 
commode & plus convenable aux dif- 
férens ufages auxquels on vouloir les 
employer. Ils auront pris garde qu’ex- 
cepté je plomb & l’étain , les métaux » 
après une première fonte , acquéroient 
dans le feu un degré fenfible de fou- 
pleflfe & de flexibilité. L’idée fera ve- 


a Gén. c. aï. J', iiî. 
* Ibid. C. 4} jf. la. 
»LivriS. p. 1044* 


d Hift. gén. des Voya- 
ges, t. ip. aj i.- 


Q vj^ 


Digitized by Google 


Irf. Partie. 

Depuis le 
Déluge ju(* *• 
qu’à la mort 
de Jacob. 


324 des Arts 
nue de les battre dans cet ératdechav 
leur, 5c de leur faire prendre , par ce 
moyen , diiicrentes formes. Il aura 
fallu conféquemment imaginer desinf- 
trumens propres à travailler les métaux 
au fortir du feu. Les cailloux & les 
pierres auront été probablement les 
premiers outils qu’on aura employés 
pour cette opération. Les voyageurs, 
modernes ont trouvé plufieurs peuples 
qui ne fe fervent point d’autres inftru- 
mens pour forger les métaux a . 

Ces pratiques grofiieres 5c informes, 
n’auront pas fublifté long-tems chez 
les peuples inventifs. L’incommodité 
des outils de pierre ou de bois leur 
aura fuggéré de bonne heure la pen- 
fee de fe fervir des métaux pour tra- 
vailler les métaux. On aura d’abord 
jetté en moule quelques inflrumens 
très-groffiers & très-défeélueux. Les 
Péruviens n’avoient pas l’ufage du 
marteau. Ils y fuppléoient par certains 
outils faits avec un alliage de cuivre 
& de laiton. Ces inftrumens étoient 
quarrés , mais cependant faits de façon 


* Rec. fies Voyages au 
Nord , t. J. p. î 16 , =: 
Hift- gén. des Voyages , 

*• 5 - p. 17a. =Merç, de ■ 


France, Février 1719. p« 
43 & 49. = Bibl. univi. 
t. 2. p. 378. 


r 
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fyu’on pouvoit les empoigner a . On en 
doit dire autant des premiers outils. 
On fera parvenu enfuite à en forger de 
moins imparfaits, avec lefquels on aura 
jnfenfiblement réufîià donner aux ou- 
vrages de métal des formes exaéles 6c 
commodes. Les anciens faifoient re- 
monter aux tems les plus reculés l’in- 
vention du marteau, de l’enclume 6c 
des tenailles. Les Egyptiens attri- 
buoient ces découvertes à Vulcain,un 
de leurs premiers Souverains b . D’au- 
tres en faifcient honneur à Cyniras c > 
j>ere d’ Adonis , époque qui remonte 
également à la plus haute antiquité. 
Enfin il eft parlé dans Job de l’enclu- 
me & du marteau d . 

On ne peut douter en effet que l’art 
de forger les métaux n’ait été connu 
très-anciennement dans quelques con- 
trées de l’Afie 6c de l’Egypte. Nous 
voyons les armes de métal en ufage 
dans la Palefline peu de fiécles après 
le déluge. Moïfè dit qu’ Abraham tira 
fon fabre pour immoler Ifaac e . L’ufage 
où étoient les anciens Patriarches de. 


a Hift, des Iocas, t. 2. 

p. 6 1. 

^Palccphir, in chron» 
Alex, p.4.5. C.—Cedren. 

p» ip. P. =z.Suid % t. 2 . 


p. 80 

c P lin. 1 . 7. fecl. s 7 « P» 

4H. 

d Cap. & 20 . 

e Gai.ç, a. f « 6% 
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r --■= faire topdre leurs brebis a , eft encorer 
1^. Partie» U ne preuve des progrès qu’on avoir 
Depuis le faits dans la fabrique des métaux. On 
J^ u f a e i fçavoit même dès-lors exécuter en or 
Ac Jacob. & en argent des ouvrages qui deman- 
dent de la délicatefie & de la précifion *>.. 
Nous voyons enfin que tout ce qui con- 
cerne les métaux, foit par rapport aux 
lieux où ils reforment ,. foit par rapport 
à la maniéré de les travailler , eft très- 
claire.ment énoncé dans le livre de Job c . 

Le degré même auquel il paroît que du 
tems deMoïfè les connoiflances étoient 
portées en métallurgie , fuffiroit feùï 
pour prouver l’ancienneté de cet art. 

On ne pouvoit pas y avoir fait des pro- 
grès aufïi grands que l’exigent les ou- 
vrages dont il parle d , fi les premières 
découvertes n’euflênt pas été déjà bien 
anciennes. 

Les métaux que les hommes auront 
travaillés les premiers, ont été ceux _ 
qu’ils pouvoient fe procurer le plus fa- 
cilement , & dont la manipulation efi la 
plus aifée. L’or, l’argfent & le cuivre 
réunifient toutes ces qualités. J’ai déjà 


• Gen.c . 31. ip. c. 

3-8. jtr» 1*. 

Voy .Infrd, Chap.V. 
« Chap. »8. = J’ai dé- 
jà dit^ue je croyoij Job 


contemporain de Jacob. 
Vovet notre Diflfert. à la 
fin de l'ouvrage. 

À Voy. la a e . Part. Liv* 
II. feft. i rc . c. 4. 
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obfervé qu’on en rencontroit fouvent ■ — 
des mafles confidérables ; que dans cet i«. partie. 
état , ces métaux étoient purs , fans me- Depuis le- 
lange , 5c qu’il étoit très-aifé de les fon- ^ u f a e mot» 
dre 5c de les affiner : c’efl: par cette rai- de Jacob* 
fon que l’or, l’argent & le cuivre font 
les premiers métaux qu’on aittravaillés* 

On aura même employé dans les com- 
mencemens l’or & l’argent à bien des 
ufages auxquels la nature ne femble pas 
les avoir deftinés a . L’ancienne tradi- 
tion des Egyptiens portoit que, du 
tems d’Ofiris , l’art de fabriquer le cui- 
vre & l’or ayant été trouvé dans la 
Thébaïde , on avoir commencé par en* 
faire des armes pour exterminer les 
bêtes féroces, 5c enfuîte des outils pour 
cultiver la terre *». Les Egyptiens 
étoient alors dans le même état où l’on 
fçait qu’ont été bien des peuples c qur 
autrefois ont fait fervir à prefque tous . 
leurs befoins l’or 5c l’argent. Lorfque 
les Carthaginois abordèrent pour la> 
première fois dans la Bétique ( r ), les 
habitans de cette contrée employoient 
l’argent aux uliges les plus vils 5c les - 

* Voyr* Lucret. 1 . j. 23. = Heliod. Æthiop. 
v. iï 6 p. = Servius in 1 . 9 , 10. = Rép. de* 

Æneid. 1 . ii. v. 87. Leur. t. 23. p j*i. 

t? Diod. 1 . 1 . p. r p. ( 1 ) C'tft le Porfu- 

c Voyez Herod. 1. 3 * n» gai. 
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plus communs a . L’hiftoire de la décou- 
verte de l’Amérique, confirme la vérité 
de ces anciennes traditions. Les Efpa* 
gnols virent avec furprife , que les Pé- 
ruviens & les Mexicains faifoient lèrvir 
l’or &c l’argent à toutes fortes d’ufages 
& de befoins b . Cette pratique leur' 
ctoit commune avec plufieurs autres- 
nations de l’Amérique «.-Mais il n’y a 
point de métal qui ait été plus généra- 
lement employé dans l’antiquité, que 
le cuivre. 

La connoiflance & la fabrique des 
métaux dont j’ai parlé jufqu’à préfent 
a été d’une grande utilité au genre hu- 
maim Ces découvertes néanmoins ne 
peuvent point entrer en comparaifon' 
avec celle du fer; il n’y en a point qui 
ait rejailli davantage fur tous les arts >■ 
ni qui ait plus contribué à leur avance- 
ment. Mais la découverte du fer & l’art 
de le mettre en oeuvre a du fe préfenter 
très-difficilement & affeztard; c’ell, 
làns contredit , de tous les métaux ce- 
lui qu’on aura connu le dernier, & le 

a; Smboy 1 . 3. p. 124. j Amafcones parle P. à' A* 

Voyage de Coréal , ! cugm , t. j. p. 188.= 
t. !« p. î 50 . — Conquête Conquête du Pérou , t. r«- 
da Pérou, t. 1. p". 76, j p. 24. = Voyage de Cor - 
c Voyag .- d'Anton,?,!- réal, c. i,p. 280. 

P*4*« = Rivière des i 
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dernier aufli qu’on aura fçû travailler. - — — — 

La nature a répandu le fer dans tous Irf * Paktie * 
les climats : il n’y a cependant point de „ ^ lTU,s le 
metal plus dimcile a reconnoitre oc a qu’à la mort 
découvrir. Rien ne le décele. La plu— de Jacob * 
part des autres métaux ont l’avantage 
. & la propriété de fe montrer fouvent 
tels qu’ils font, c’eft-à-dire , fous la 
forme de métal. Les marcaflites même 
d’or , d’argent , de cuivre , &c. ont or- 
dinairement une certaine couleur &un 


certain éclat qui les # font diflinguer : 
mais le fer eft prefque toujours caché 
fous des enveloppes qui n’indiquent 
point du métal aux yeux du vulgaire. 
On ne le trouve pour l’ordinaire qu’en 
forme de roc , & enfoui profondément 
fous terre. Dans les pays même où ce 
métal abonde , & où il efl le plus à dé- 
couvert, on le foule aux pieds fans le 
connoître : ce n’efl qu’une efpcce de 
gravier ou de fable noirâtre : il n’efl: dis- 
tingué par aucun figne , des autres ma- 
tières, qui fans être fer, fe préfentent 
avec les mêmes apparences. Il faut être 
Naturalifle pour voir ce métal dans la 
mine , ou pour le reconnoître dans les 
terres & dans les fables qui en contien- 
nent. Qu’aura-ce donc été pour des. 
Sommes qui, n’ayant jamais vû de fer * 
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& n’en ayant par conféquent nulle fdée ÿ 
n’en cherchoient certainement pas ? 
Comment auroieftt-ils tiré du fer de 
cette terre & de ce gravier', par dès- 
opérations qui fe préfentoient auffi peu 
à leur efprit, que le fer le montroit à 
leurs yeux l 

En effet un des grands oblïacles , & 
celui qui a dû retarder le plus long- 
tems Pufage du fer-, c’efl; la manipula- 
tion de ce métal. Le fer eft de tous les 
métaux le plus difficile à mettre en fu- 
lion. Une feule fonte d’ailleurs fuffit 
pour rendre l’or , l’argent , & le cuivre 
duéliles & malléables. Il n’en efl pas 
ainli du fer : un- morceau de fer fondu 
fort intraitable du moule dans lequel il 
a été jetté , & n’efl pas plus duéfile 
qu’un caillou. Toujours dur & caftant 
dans cet état , il ne fçauroit fouffrir le- 
marteau ni à chaud ni à froid. Les limes y 
les cizeaux & les burins n T ont aucune 
prife fur ces fortes de maflés a . Il a donc 
fallu, avant qu’on ait pû forger le fer , 
trouver Part d’adoucir & de rendre duc- 
tile la première fonte. Pour mettre le fer 
fondu en état d’être forgé , il faut com- 
mencer par le fondre une fécondé fois r 

a Art de convertir le fer par M. de Réaumur , p* 
2*& 3 Sî. 
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le porter enfuite & le battre fous un • 

marteau très-pefant, retirer cette mafle, i«.p AR 1 n, 
& la chauffer encore jufqu’au point de Depuis i e 
fufion, & la reporter brûlante fous le Déluge jur- 
marteau à diverfes reprifes. Cette ma- J" jatobT” 
tiere caffante , à force d’avoir été chauf- 
fée & battue , fe change en barres for- 
geables a . To’utes ces préparations bien 
plus compliquées que celles des autres 
métaux , ont dû néceffairement retarder 
l’ufage du fer. 

Je conviens que d’heureux hafards onr 
pû & même dû fuppléer aux connoilfan- 
ces dont manquoientles premiers hom- 
mes. Quelque peu expérimentés qu’ils 
fulfent en métallurgîe,ils auront fuivi les 
indications que la nature leurpréfentoit* 

&agi de conséquences en confequences, 

& de proche en proche;& il le faut bien, 
puifqu’enfin ils font parvenus à trou- 
ver le fecret de forger le fer; mais cette 
connoiffance n’a pu être amenée que 
par un grand concours de hafards & de 
circonftances favorables qui ne fe pré- 
fentent que très-rarement.Les incendies 
des forêts, les feux fouterrains,& tous les 
autres évenemens qui originairement 
ont pû contribuer à donner des indices 
fur la fabrique de Por y de l’argent & du 

• Riaumur , ibid, p, x , j. 
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cuivre , n’auront été d’aucune utilité 
pour celle du fer : nous en avons la 
preuve dans ce que l’hiftoire nous ap- 
prend des Mexicains & des Péruviens. 
Ces peuples qui poffédoient depuis 
long-tems l’art de travailler l’or, l’ar- 
gent & le cuivre , n’avoient aucune no- 
tion du fer a , quoiqu’il y en ait abondam- 
ment au Mexique 8 c dans le Pérou 1 ». 

Tous les peuples ont été originaire- 
ment dans la même ignorance ; nous en* 
avons des preuves inconteftables, indé- 
pendamment du témoignage des His- 
toriens. On conferve dans plufieurs ca- 
binets de ces efpéces de pierres vulgai- 
rement appellées Pierres de foudre { 1 ).• 
Elles ont la forme de haches, de focs 
de charrue, de marteaux, de maillets , 
ou de coins ( * ). La plupart font d’une 
fubftance pareille à celle de nos pierres 
àfufil, & d’une fi grande dureté, que 


a Alonfo Barba , r» i. 

1 1 1 & u 8 . = Hift. 
des lnc.is, r. i. p. 103. t 
a. p. 61 & 3 1 ç.—Acofta , 
Hift. nat. des Indes , fol. 
iji. = Voyag. au Pérou- 
par D. Antoine A’Ulloa , 
t. I. p. 38(5 & 3 pi. =2 
Mém. de l’Aead. de Ber- 
lin , 174 6 . p. 4 > 1 . 

“'Hift.. des Incas, t. 2 . 
S-.61 = Alonfo Barba, 


t. t.p. 109 , & c. = Hift. 
de la Virginie, p. 58 8c 
7î . = Nouvelle Relat. 
d. la France Equinox. p. 
tp. “Lettr. Edif. t. 11.* 
p. 419, 4 ^ 0 . 

(t) En Latin Ctr.iunia. 
(a) On en peut voir la 
figure dans Adrien Tol- 
lius , Hiftor. Gemmar.dfc. 
Lapid. 1 . a. c. 261. p.. 
4? 3. 
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la lime n’y fçauroit mordre. Ce qu’il j 
faut parriculierement remarquer, c’eft impartie. 
qu’elles font prefque toutes percées Depuis le 
d’un trou rond, placé'à l’endroit le plus ^[ ll f a c "'J~ t 
convenable pour recevoir un manche; ^ Jacob. 
ôc cette ouverture eft difpofée de ma- 
niéré que le manche y étant entré de 
force, il ne puifTe en fortir que diffici- 
lement, comme nous en ufons potir nos 
marteaux. Il eft donc clair, parla feule 
infpeéfion , que ces pierres ont été tra- * 

- vaiilces de main d’homme. Les trous 
percés aux endroits où elles doivent 
être emmanchées , prouvent & leur 
deftination de l’emploi qu’on en a fait 
pour différens ufages ( *). Ce n’eft point 
même ici une fimple conjeéture. 

On Içait que , de tems immémorial , 
les outils de pierre étoient en ufage 
dans l’Amérique a . On en a trouvé dans 
les tombeaux des anciens habitans du 
Pérou b , & plufieurs peuples s’en fer- 


(i) Pline femble l’a- 
vouer 3 c le rcconnoîrre , 
en difant qu’elles fdnt 
femblablt* à des coi- 
gnées j Jimiles en ej[e fe- 
curibus, 1. 37. fret. yi. 

3 Mœurs (les Sauvages , 
t. a. p. icp , 1 10. = ’riiil. 
de la Virginie , p. j 1 z , 
&c- — Ltttr. Edif. t. 2D- j 
g. 224. t. 25. p. 124.= 1 


1 Voyage de Dampier , t. 
i.p. 9? = Nouv Relar. 
dé la France Equinox. p. 
1 ) 2 . 

b Voyag. au Pérou par 
D- Antoine à’UUoa , .t. 
j.p. 384. Voyage à l’E- 
quateur par M. de la Ccn- 
datnine , p. i04.=Mém» 
de i’Aca Jémic deberlin, 
174 * 5 . p. 4 î*« 
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* "?*r blasas vent encore à prêtent a . Ils préparent 
i«. Partie* ces pierres, & les aiguifent en les frot- 
Depuis le tant fur un grais ; à force de tems, de 
Dciuge iuf- trava j] & de patience, ils parviennent à 
4 e Jacob, leur donner la ngure qui convient. Ils 
les ajuftent enfuite très-artiftement à 
un manche, & s’en fervent de la même 
‘façon à peu-près que nous nous fervons 
de nos inftrumens de fer b . L’Afie c & 
l’Europe 4 font parfemées de ces fortes 
. de pierres. On y en découvre très-fou- 
vent. Il a donc été un tems où les peu- 
ples de ces régions ont ignoré l’ufage 
du fer e , comme les Américains l’igno- 
roient avant l’arrivée des Européens. 

Joignons à ces témoignages celui 
des Ecrivains de l’antiquité. Il eft una- 
nime fur le peu de connoiflances que 
les premiers hommes ont eues du fer. 
.Tous conviennent que ce métal eft le 

. a Mœurs des Sauvages, 1 . j. ’c. TJ. p. 162. 
t. 2. p. 111. = Aloyf. <1 Airun. Tellius , lo- 
Caiam. Navigar. c. 66 . co cit. c. 262. = Journal 
k Mœurs des Sauvages, des Sçavans , Décembre 
t. 2. p. no. = Léltr. I7jt. p. 778-= Diari. 
Edif. t. 20. p. 224. Irai. D. B. de Monfau- 

* L* Carmanie, Pro- con , c. 28. p. 440. = 
yînce de Perfe & pays Mém. de Trévoux, Fé- 
voifin de la Chaltlée , vrier 1713. p. 2*p , 290. 
eft, félon Agricola , un 

de ceux où l’on trouve le e Voy. auffi l’Hift. de 
plus de ces pierres de Genghizcan par Pctis de 
foudre. De Nar. Foflîl. la Croix , p. 8. 
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dernier qu’on ait fçû travailler. Ancien- — - 

neraenton employoit le cuivre à tous Irt< Partie. 
les ufages auxquels nous faifons fervir 
aujourd’hui le fer a . Les armes, les ou- qu’àTà' mou 
tils du labourage & des arts méchani- deJacob - 
ques étoient de cuivre , ufage qui même 
a fubfifté fort long-tems. Les écrits 
d’Homere ne permettent pas d’en dou- 
ter. On y voit que du tems de la guerre 
de Troye, le fer étoit encore très-peu 
en ulàge. Le cuivre en tenoit lieu, & 
ce métal étoit employé tant à la fabrique 
des armes b , qu’à celle des outils c . Il 
en a été de même pendant bien des fié- 
cles chez les Romains d . Prefque tout 
ce qui nous refte des armes & des outils 
de ce peuple, eft de cuivre e . La preuve 
la plus marquée que l’ ufage du cuivre 
a précédé celui du fer, c’eft que les 


» Hejiod. Theog, v. 
7,2 72«‘73j.Op. v. i yo, 
ij t. = Lucret. 1 . j. v. 
i*8d. = Varro. apud Au- 
guft. de Civ. Dei , 1 . 7. 
,c. 24. — Schol. Apollon, 
ad 1 . i. v. 4J0. = Ifldor. 
Origio. U 8. c. 11. p. 71. 
C. L 16. c. 19 , 20.4. 17. 
(• *• 

b lliad . 1. 4. v. J 11. 1. 
Ij. v. 611. 1. 23. v. jdo, 
S6i, — OdvJf, 1 . ai. v. 
423.= Hejiod. Theogon. 
y. ii 6. = Plur, in Thcf. 


p. 17. C. Pau/. 1 . j. c, 

3. p. a 1 1 . =s Athen. 1. 6. 
p. 23». 

e lliad. 1. j. v. 723 , 
&c. I. 23. v. 1 18. = 
Odyjf. 1 . j. v. 244. 

<* Dion, Halicarn. 1 . 

4. p. 22i. —T. Livius , 
1. 1. n. 43. 

e Voy. le Rec» d’Anti- 
quit. par M. le Comte de 
Caylus , t. 1. p. 237 , 
238 & 261 , 2dz.=Méin. 
deTrév. Septemb. 1713. 
P* *535 . ISJ6.IJJ7» 
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anciens fe fervoient de l’airain dans 
^.Partie, prefque toutes les cérémonies religieu- 
Dcpuis le lés a j telles quç les facrifices, les ex- 
^,-,| u f a e Jort piations , &c. Les Prêtres des Sabins fe 
4eiacob. coupoient les cheveux avec des cou- 
teaux d’airain b . A Rome, le grand 
Pontife de Jupiter fe fervoit pour le 
même ufage de cifeaux de cuivre c . 
Quand les Etrufques vouloient bâtir 
■une nouvelle ville , ils en traçoient le 
• circuit avec un coutre d’airain d . 

Ce n’étoit pas au refte un ufage par- 
ticulier aux Grecs & aux Romains, il 

a été commun à toutes les nations de 

* 

l’antiquité. Chez les Egyptiens les ar- 
mes ordinairement étoient d’airain c. 
Du tems d’Agatarchide , on trouvoit 
encore dans la fouille des anciennes 
mines, des cifeaux &dcs marteaux de 
cuivre f . Job parle d’arcs d’airain s. 
L’Ecriture dit que les Philiflins s’étant 
rendus maître de Samfon, le chargèrent 
de chaînes d’airain h . Hérodote aflfure 


.1 

i 


a Sckol. Tlieocrit. ad 
Idyll. z.v. 36 —Macrob. 
Sai. 1 . j. c. 19 p. 51 1 , 
pi P. Fejîus , voce 
Acieris , p. 4. == Plut, in 
Tlief. p. 17» C. 

b Macrob Saturn. 1. j. 

t, lp. p. J 12. 

c Serv . ad Æneid. 1 . 


r. v. 448. 

d Alacrob, loco cît p. 
pi*. 

c Dioi. 1 . i. p. 19. 
{ Apiid Phot. c. 1341 
& 1344 * 

8 Ch ip 20. 24; 

h Jutic. c. 16. f. 2r. 
félon l’Hébreu, 

que 
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que chez les Maflfagetes, les coignées, 
les piques , les carquois , les haches , & 
jufqu’auxharnois de chevaux , étoient 
de ce métal *. En Angleterre b , dans la 
Suiffe, dans l’Allemagne, 6c furtout 
dans les pays du Nord c , on trouve 
fréquemment dans les anciens tom- 
beaux des armes de cuivre , des an- 
neaux 6c d’autres inftrumens du même 
métal. 

Il en étoit de même en Amérique ; 
les armes & les outils de cette partie du 
monde étoient de cuivre 4. On a décou- 
vert des haches de ce métal dans les 
fépulcres des anciens habitans du Pé- 
rou e . Ces haches ne different guères 
des nôtres pour la façon ( 1 ). Aujour- 
d’hui encore au Japon , tous les inftru- 


> L. i. n. 215. 
b Mém. de Trévoux, 
Février 17 13» P* *88-292- 
ZÇS> 

c Nouvelle Litt. de la 
Mer Baltique, ann. 1699. 
p. 88. ann. 1700. p. 14- 
24-333. = journal des 
Sçavans, Décemb. 1751. 
p. 778. —Rudbek Atlant. 
Part. 3. c. 7. p. 14 5. = 
Schtu{er, phyfiq. Sacr.„t. 
6 . p. 102. 

d Acojla, Hift. nat. des 
Indes , 1 . 4* c - 3 * fol. 
13a , rtElo.z^z Conquête 

Tome J, 


F du Pérou , t. r. p. 14 & 
87. 

[ e Voyage au Pérou par 
D. Antoine A'Ulloa, r. 
1. p. 384. = Mém. de 
l’Académie de Berlin , 
174(5. p 451, = Mém. : 
deTrévoux, Juillet 1703. 
p. 1 u j. ==Rec. d’Antiq. 
par M. le Comte de Cay- 
lus , 1. 1. p. 168. = Hift. 
des Incas , t. a. p. 120, 

( 1 ) D. Ant.oinp d’l/,1- 
loa t n rapporte la figure. 

Iqco de. 
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mens , qui dans les autres pays s’exé-- 
cutent en fer , font de cuivre ou d’ai- 
rain a . Enfin tout nous prouve que dans 
l’antiquité il n’y a point de métal qui 
ait été plus généralement employé. Plu- 
sieurs raifons en ont déterminé l’ufage. 
Le cuivre fe tire facilement de la mine , 
on l’y trouve en parties fort étendues ; 
il fe met aifément en fufion , & c’eft , 
après l’or & l’argent, le plus duétilede 
tous les métaux. 

Mais le cuivre eft un métal mol qui 
s’émouffe très-facilement. Il ne feroic 
donc pas en état par lui-même de réfifc 
ter aux efforts que demandent plufieurs 
des travaux auxquels on l’employoit. 
Pour exécuter avec le cuivre tout ce 
que nous exécutons à préfènt avec le 
fer , il a donc fallu chercher & trouver 
le fecret de le durcir. La trempe eft le 
moyen que les anciens paroiffent avoir 
le plus généralement employé. Les pre- 
miers Ecrivains de l’antiquité l’affu- 
rent b , &leur témoignage eft confirmé 
pàr l’examen que des gens de l’art ont 
fait de plufieurs monumens de cuivre 
jGrecs & Romains qu’on a recouvrés c , 

r * Kampfcr, Hift, du 1 & Dies. v. tyo. p. 48» 
«Japon, 1. 1 . p. 74. J c R*:. d’Antrç. par M. 

£ T{ctià ad üejiod . Op. 1 le Comte de Caylus , p« 
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C 5 eft même un fait dont il n’eft plus pof- 
lible de douter après les recherches de 
les expériences que M. le Comte de 
Caylus a faites en dernier lieu fur la 
trempe du cuivre» Ses opérations lui 
ont donné un cuivre très-dur, fondu , 
forgé, allié» trempé, fufceptible de la 
meule, révêtu enfin de toutes les pro- 
priétés du fer a . On peut. durcir encore 
le cuivre par l’alliage. Les anciens ha- 
bitans du Pérou connoifloient cette 
operation. Ils s’en fervoient pour ren- 
dre plus folides leurs outils & leurs ar- 
mes 1 », qui n’étoient que de cuivre. 

En foutenant , au furplus , qu’origi- 
nairement le cuivre a tenu lieu du fer, 
j e ne prétens pas nier que ce dernier 
métal ait été entièrement inconnu dans 
les fiécles qui fixent préfentement notre 
attention. Plufieurs témoignages nous 
autorifent à croire que quelques peu- 
ples ont pofiedé d’aflfez bonne heure le 
fecret de travailler le fer. Il y avoit une 
tradition chez les Egyptiens, qui por- 
toit que Vulcain leur avoit appris à for- 
ger des armes de fer c. Les Phéniciens 


*42 & 14 6 . — Montfau- 
<on Diar. Irai. c. 5. p. 
70. c. 12. p. 157. 

a Caylus , Ibid. p. 241. 
5 * Alonfo Barba. t.x.p. 


11 8 . =llec. d’Antiq. par 
M. le Comte de Caylus , 
1. 1. p, tso , an* 
e Chron. Pafehal. p. 45» 
Çf^zÇedrcn. fol. ig. L>. 
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mettoient au {£ au nombre de leurs plus 

~ anciens Héros, deux ireres qui pafioient 
Déluge juf- pour avoir trouvede fer & la maniéré 
I* JacpbT° n k tra vailler Les Cretois , au rap-, 
port de Diodore , plaçoient également 
la découverte & la fabrique du fer dans 


les tems les plus réculés de leur his- 
toire b . Les Da&yles du mont Ida pré- 
tendoient avoir appris de la mere des 
dieux l’art de travailler ce métal c . En- 


fin Prométftée , dans Efchyîe > fe vante 
d’avoir enfeigné aux hommes la fabri- 
que de tous les n^étaux d . Quelques au- 
teurs attribuent la découverte & l’ufage 
du fer aux Cyclopes c ; d’autres aux * 
Chalybes f , peuples très-anciens 8c 
très-renommés pour leur habileté à tr$t- 
yailler ce métal s. Les Chalybes habi*-; 


Il y a une con.raditâion c Sophocl. apird Strab * 
manifefte dans Cédrene. 1 . 10. p. 72 j. = Diod. la 
Après avoir dit que Vul- 17. p. 726. = Auâor. 
cain avoit enfeigné au* Phoronid. apud Schol. 
Egyptiens à fabriquer des Apollon » ad 1 . 1 . v. 1 1 29; 
«tmes de fer, il ajoute ^=:Strabo, 1 . 10- p. 725. 
qu’ayant obtenu du Ciel 1 . 14. p, 966. 

Ï àr fes prières dfcs renail- d In Prometh. vinâp,' 
. es , il s’en fervit pour v. joi. 
montrer l’art de foi ger le e Plin, 1 . 7. feâ. 57W 
cuivre. : p. 414. 

Voyez aiiflr le partage f Ammian, Marcell. I. 
d’Agatarchide ? fupr.à , p. 42. c. 8. p. 3 12. =SchoU 
5315. note f , Apollon, ad 1 . 2. v. 375* 

a Sanchon. apud Eufeb. Chii. 10. v* 

jp# îî* C. 338. 

• b U S. p* 381. s Æfchil, in Prome;hi 


' 
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toient fur le rivage méridional du Pont- 
Euxin , entre la Colchide & la Paphla- ir«. Partie'. 
gonie( I ). Clement Alexandrin prétend Depuis le 
que le fecret de rendre le fer malléable , D i lu s e > ,lf ' 

a J* xt , /qualamor» 

elt du aux Moropes a . Cette nation etoit de j.uob-. 
fituée dans la Pannonie le long du Da- 
nube, entre le Noricum& la Mœfie. 

Sans nous arrêter à difcuter t-outes ces 
différentes traditions qui font fujettes à 
bien des difficultés & des contradic- 
tions, le livre de Job prouve que dès 
les fiécles dont nous parlons, on con- 
noifToit & on fçavoit travailler le fer 
dans quelques contrées b . Les livres de 
Moïfe peuvent auffi fournir un témoi- 
gnage très-marqué de l’ancienneté de 
cette découverte. De la maniéré donc 
ce Légiflateur parle du fer , il falloit 
que ce métal fût en ufage depuis long- 
tems en Egypte & dans la Palefline ; il 
en releve fouvent la dureté c . Il marque 
que le lit d’Og , roi de Bafan, étoit de 
fer d ; il parle des mines de fer c , & com- 
pare la rigueur de la fervitude que les 


vinfto. v. 713.— Virgil, 
Georg. 1 . r. v. j8. 

(1) Voyez le Diction- 
naire de la Martiniere au 
mot Chalybes , art. 3. & 
1 » Carte deM. Danville 
pour la Retraite des dix 
pille, 


3 Strom, 1. t. p. 3 6 j. 
b Chap. jp. ir . 14. c • 
20. 24* c. a*, jr. 2. e« 

40. f. 13. c. 41. ir. 18. 

e Levit . c. 2<s. ifr. 1 9 .=s 
Deut.c. 28.V'. 23 & 48. 
d Diur. c. 3- n> 

« Ibid.c. 8. j». 

P iij 
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— Ifraélites éprouvèrent en Egypte , 1 
! re . Paîitie. l’ardeur d’un fourneau où l’on fond ce 
Depuis le métal a . Mais ce qu’on doit le plus re- 
®’à U iamô« marquer, c’eft que dès-lors on faifoit 
, de JacoU en fer des épées b , des couteaux®, des 
coignées d , & des inftrumens à tailler 
les pierres e . Pour parvenir à faire des 
lames de couteaux, d’épées, &c. il a 
fallu trouver l’art de convertir le fer en 
acier, & le fecret de la trempe. Ces 
faits me paroiffent prouver fufEfamment * 

que la découverte de ce métal & l’art - 
de le travailler remonte à des tems très- 
anciens dans l’Egypte & dans la Palet 
tine. 

Mais en convenant que quelques 
peuples ont fçu travailler le fer très- 
anciennement , il faut reconnoître en ( 
même tems que l’ufage n’en étoit alors 
ni fort commun ni fort répandu. Il n’y 
a qu’une voix dans l’antiquité fur l’em- 
ploi que tous les peuples connus ont 
fait du cuivre à la place du fer ; ufage 
qu’on fçait avoir fubfifté pendant bien 
des fiécles , chez des nations fort éclai- 
rées, & dans des pays très-policés. Il 
n’eft pas même hors de propos de re- 

» Ibid. c. 4< f» to. 1 d Dtuter, c. 19. "fr. s» 
fc Num. c. 3 y. >6. J 
« Ltviu c. 1 . 1 7. 1 « Ibid. c. » 7 * &• 


/ 
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marquer qu’on ne voit point qu’il Toit 
entré de fer, ni dans la conftruélion du 
tabernacle élevé -par Moïfe dans le dé- 
fère , ni dans celle du temple de Salo- 
mon. 

Après avoir parlé des arts que le be- 
foin & la néceflîté ont fait inventer , il 
faut'pafler à ceux qui doivent leur naif- 
fance au loifirôc au luxe , fruits de cette 
abondance, dont l’agriculture eft la 
fource & le principe. Le nombre de ces 
arts a été plus conlidérable qu’on ne 
feroit porté à le croire des fiécles qui 
nous occupent préfentement. Les pre- 
miers peuples connoiffoient l’art de de£ 
finer , celui de mouler les métaux , de 
les graver ; ils avoient aufli quelques 
notions de la fculpture , & de quaptité 
d’autres arts , dont la magnificence qui 
régnoit dans certains pays , peu de tems 
après le déluge , fuppofe néceflàirement 
l’ufage. Je dirai à ce fujet que dans mes 
recherches , j’ai toujours vû avec éton- 
nement l’origine des arts de pur agré- 
ment, être aulfi ancienne que celle des 
arts les plus indifpenfables. Jubal, in- 
venteur des inftrumens de mufique , 
étoit frere de Tubalcaïn inventeur de 
la métallurgie » Je me bornerai pour le 
»Gen. , 2a. 

*PiV 
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moment à expofer l’origine du de£*! 
fein , de l’orfèvrerie & de la fculpture : 
je remets à parler de la mufique & de 
quelques autres arts , à l’article où je 
traiterai des mœurs & ufages des fié- j 
clés qui font l’objet de cette premier© 
Partie* 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

De t origine du Dejfein, de la 
Gravure en creux , de la 
Cifelure , de l'Orfèvrerie 
de la Sculpture. 

I L serott auffi difficile qu’inutile 
de rechercher dans l’obfcurité des 
premiers, rems, l’origine précife de l’art 
de deffiner, de mouler les métaux, de 
les graver, de fculpter le bois, là pierre, 
&c. On ne peut rien dire de certain 
fur l’époque & la gradation de ces 
connoilfances : on peut affiirer feule- 
ment qu’elles font de la plus haute 
antiquité. L’homme eft né imitateur: 
on apperçoit chez tous les peuples un 
penchant décidé à copier les objets qui 
le préfentent à leur vue. Les nations 
les plus fauvages , celles qui ont le 
moins de relations & de commerce 
avec les peuples policés , ont cepen- 
dant une idée de Part de deffiner j 
c’ell-à-dire , d’imiter bien groffiére? 

P y 
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■■isbll- ment, à la vérité , les objets de la ni» 
^«.Partie, ture a . 

DéETjuf* L’ombre que produit fur une fur- 
qu’à 11 fa mort face qui lui eft oppofée , tout corps 
de Jacob. pj ac é entre cette l'urface & la lumière 
dont il eft frappé , a fourni la pre- 
mière idée du deffein. Quelqu’un ou 
plus intelligent , ou plus oifif que les 
autres , s’étant arrêté à confidérer cet 
effet de l’ombre, s’avifa de tracer fur 
le trait qu’elle formoit une ligne qui 
en fuivoit exa&ement le contour. 
Lorfque l’ombre eut difparu , le fim- 
ple trait qui en confervoit la forme » 
fît appercevoir une forte de reflem- 
blance avec l’objet qui avoit produit 
l’ombre b . 

Ce que le hafard avoit fait naître i 
aura bientôt été réduit en art & en 
méthode. On fe fera eflàyé , d’après 
les premières épreuves , à repréfenter 
& à copier les objets fans le fecours 
de leur ombre. Peu-à-peu on aura ac- 
coutumé la main à fe laifler guider par 
Fœil , & à fuivre les proportions que 


a Voyage de J. de Le- i Sauvage*, t. a. p. 44. 
ry, p.»77.= Lefcarlot , I 

Hift. de la Nouv. Fran- I <» Acad, de* Infcript* 
fe>p. = Mœurs des > 1. 19. p. ïja* 
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la vue lui diéloit. Le deflfein , dans Ton 
origine, étoit tout-à-fait informe : il Impartie 
ne confîftoit que dans la circonfcrip- Depuis le 
tion du contour extérieur des objets. ^ à u f a e 
On tenta enfuite d’exprimer les par- de Jacob, 
ries intérieures que l’ombre ne dellîne 
point , telles , par exemple , Ci c’étoit 
une tête , que les yeux , le nez, la bou- 
che , &c. En effet , de même que les 
formes extérieures étoienc defîinées 
k par le moyen du trait tracé fur l’om- 
bre , de même auflî falloit-il tâcher 
de rendre fênfibles les parties intérieu- 
res des objets a . On y réufîit en répan- 
dant différens traits dans l’efpace for-r 
mé par les contours extérieurs. 

Le charbon , la craye , &c. auront 
fourni aux premiers hommes les moïens- 
de defîiner fur le bois , fur la pierre > 

&c. Ils auront pu auflî s’exercer fur le 
fable , fur les terres molles , &c. On 
aura eflayé enfuite , à l’aide des cail- 
loux & d’autres inftrumens tranchans, 
d’imprimer des traits fur les matières 
qui, parleur folidité, fuffent propres à 
les conferver long-tems & fûremenri 
La forme que prennent les corps mous 
infinués dans les corps durs,, & réci- 
proquement l’empreinte que les corps 

* Acad, des Infcript, t. >?• p. 252. 
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— durs biffent fur les corps mous , àü« 
i rc * partie. ront fuggéré bientôt l’art de mouler. 

Depuis le L a v ft e en fi n d e ces ébauches defculp- 
qu’à la mort ture que la nature offre fi trequem- 
de Jacob. men t , aura donné l’idée de tailler le 
bois , la pierre , &c. C’efl: ainfi que 
fuccefîîvement la gravure en creux r 
la cifelure , l’orfèvrerie & la fculpture 
auront pris naiffance , arts que je crois 
avoir précédé la peinture. 

Les premiers hommes ont pu ac- 
quérir d’affez bonne heure une partie 
des connoiffances dont nous parlons. 
Ils ont pû graver fur le bois , fur la 
pierre , & même les tailler , avant que 
de fçavoir l’art de travailler les mé- 
taux. L’exemple de plufieurs nations 
fauvages nous autorife à le croire. Les 
peuples qui habitent le long de la ri- 
vière des Amazones , travaillent en 
fculpture, quoiqu’ils n’ayent pas l’u- 
fage des métaux *. Il en eft de même 
de plufieurs autres nations b ; tout nous 
invite donc à faire remonter aux tems 
les plus reculés l’origine des arts dont 
il s’agit dans ce Chapitre. Il ne me 


' “ Relst. de fa Rivière 
des Amazones , par le P. 
à'Acugna , t. 3. p. 10+ - 

loy. 

h Nouvelle Relat. de 


la France Equîno*. p. 
140. = Lait , Hift. de* 
Indes Qccid. 1 . 3. c. 1 6* 
P > 57 * 


t 


4 


Digitized by Google 



!e t Mé-TiË&Sj L. 27. 34 ^ 

telle qu’à propofer quelques conjec- 
tures fur leur gradation, & à examiner 
le progrès qu’on pouvoit y avoir fait 
dans les fiécles .que nous parcourons 
préfentement. 

Après les deflfeins fur les furfaces 
plates , l’art de mouler eft , je crois , 
le premier dans lequel on fe fera exer-, 
ce. Il a fuflî, pour en prendre les pre- 
mières notions , de confidérer la for- 
me qu’acquéroient certains corps d’une 
corififtance peu dure , en s’infinuant 
dans les cavités des matières compac- 
tes & folides. Il n’en aura pas fallu da- 
vantage pour donner l’idée des mou- 
les ; on aura fuivi les leçons de la na- 
ture. On aura cherché des qualités de 
terres qui , quoique compares , pu£ 
fent fe pétrir aifément. L’art de mou- 
ler n’eft point inconnu aux Sauvages a . 

On aura d’abord moulé l’argille , 
le plâtre , &c. Mais il y a bien de l’ap- 
parence que les peuples policés n’au- 
ront pas été long-tems à n’employer 
que des matières fragiles pour les ou- 
vrages de relief. Le défir de donner 
plus de folidité & de durée à leurs pro- 

» Nouvelle Rslat. de J de la Nouv. France , pi 
la France Equinox. p. J 777. 

140. Ltfçarbot , HUI. | 
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^ duétions , leur aura fuggéré bientôt Ie^ 
Impartie, moyens d’y faire fervir les métaux. 
Depuis le On le voit par les préfens qu’Eliézer 
Pf! 11 ,®® offrit à Rebecca. Ils conMoient dans 

qu a la mort , 

4e Jacob, des vafes d or & d argent , & des pen- 
dans d’oreilles a . Il paroît même que 
dès-lors ces fortes de bijoux étoient 
allez communs chez quelques peuples 
de l’Afie. Moïfe dit que Jacob enga- 
gea les perfonnes de fa fuite à fe dé- 
faire de leurs pendans d’oreilles b Juda 
donne en gage à Thamar fon braflelet 
& fon anneau c . L’ufage en étoit éga- 
lement ancien en Egypte. Pharaon, en 
élevant Jofeph à la dignité de premier 
Miniftre , lui remet fon anneau , & le 
fait revêtir d’un collier d’or d .On fçait 
enfin que ce Patriarche fe fervoit ordi- 
nairement d’une coupe d’argent e . On 
peut joindre à ces témoignages de 
l’Hiflorien facré celui des Auteurs pro- 
fanes. On voit , par leurs écrits , l’art 
de travailler l’or & l’argent établi dans 


a Gtn. c. 24. ÿ. ai & 
S3 ‘ 

b Ibid. c. 3 y, f, 4. 
c Ibid. c. 3». jr. iS. 

Il y a lieu de croire 
que cet anneau étoit gra- 
vé. Le terme Hébraïque 
Dm Khtham , lignifie 
un cachet. Or un cachet 


rfevoit porter quelque 
marque diftinélive , quel*- 
que gravure. Voy. les 
Mém. de Trév. Septem- 
bre 1 7 jo. p. 205 1 • 

d Gen. c. 41. 42. = 

Voy ex infrd , Liv. VI, 
Chap. II. 

c Gen, c. 44. ÿ.z. 
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l’Afie * & dans l’Egypte b dès les tems jjibb 

les plus reculés. impartie* 

Infenfîblement l’art de mouler aura Depuis le 
donné naiffance à l’art de fculpter le D i lu f a e J“£ 
bois, la pierre & le marbre. Cette opé- de Jacob, 
ration eft une imitation de celle de la 
rature , qui offre affez‘ fouvent à_ nos 
yeux des ébauches de fculpture : le re- 
lief a d’ailleurs une parfaite confor- 
mité avec les objets tels que nous les 
voyons. Les premiers effais de la fculp- 
ture auront été des repréfentations en 
terre.On aura commencé par employer \ 
les matières dont on faifoit le plus d’u- 
fage. La néceffité de fe procurer des 
vafes avoir appris aux premiers hom- 
mes à manier la terre & Pargille. Ils 
s’en feront fervis naturellement pour 
repréfenter les objets qu’ils vouloient 
imiter. On n’a pas befoin de beaucoup 
d’inlirumens pour executer ces fortes 
d’ouvrages. C’eft*avec la main qu’on 
les travaille, & les doigts font plus 
d’ufage que tous les autres outils.Trois 
ou quatre morceaux de bois , tout au 
plus , fuflîfent pour perfeélionner tout 
l’ouvrage c . C’eft la fimplicité de cette 

* Diod. 1 . 2. p. 122 , | •> Diod. 1 . 1. p. 19. 

123. = Plia. 1 . 3 1. fcû. I c Félibien , Principe# 

25. p. 614* 1 d’Architcâ. 1 » 2 c. 1» 
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— » pratique qui faifoit dire à Pafitéle, fa 4 
l re . Partie, meux flatuaire de l’antiquité :« Que 
Depuis le » l’invention de modeler la terre étoit 
» la mere qui avoit enfanté l’art de 
Me Jacob. » faire des figures de marbre & de 
» bronze a ». Originairement chez tous 
les peuples connus , les datues des 
dieux n’étoient que de terre moulée. 

Des modèles en terre, aux repré- 
fentations en bois & en pierre , le pas 
a dû être difficile. Il paroît cependant 
que les premiers peuples n’ont pas tar- 
dé à le franchir. Le culte des idoles 
remonte à une très-haute antiquité b . 

Il étoit répandu dans l’Ade & dans 
l’Egypte dès le tems d’ Abraham « & 
de Jacob d . L’idolâtrie a certainement 
beaucoup contribué au progrès de la 
fculpture. Quoique dans l’origine, des 
matières informes ayent été l’emblème 
& la repréfentation des objets qu’on 
adoroit , les peuples policés n’ont pas 
tardé à fe faire des images de leurs 
dieux, moins groffieres & plus artifi- 
tement travaillées. Les Téraphim que 
Rachel déroba à fon pere Laban e „ i 

* Plin. 1 . îj 1 . fca.45. Gen. c. 31. f, 19. e. 

P» 7 n* 35 » * &4- 

k fut , c. >4. f, 14. « Gen» c. 3 1. f» 19 & 

Ibid. 39. 
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Soient ,fuivant l’avis des meilleurs Ih- 
terpretes , de petites idoles qui avoient 
la figure humaine. Tout nous annonce 
d’ailleurs l’ancienneté de la fculpture 
dansl’Afie & dans l’Egypte : fans par- 
ler des témoignages que les Hiftoriens 
profanes pourroient nous fournir a , 
l’Eternel défend à fon peuple d’avoir 
aucune image taillée b , de fe faire des 
dieux d’or & d’argent c . Il lui ordonne 
aufli de brifer toutes les ftatues des di- 
vinités adorées par les Chananéens <*. 
Moïfe , parlant aux Ifraélites dans le 
défert , leur dit : « Vous fçavez com- 
» ment nous avons pafifé au milieu des 
» nations, & qu’en palfant vous y avez 
» vu leurs abominations , leurs idoles 
» de bois & de pierre , d’or & d’ar- 
» gent e . » Ces faits prouvent l’ancien 
ufage où étoient ces peuples d’avoir 
des images taillées & fculptées. Je 
pourrois encore parler du veau d’or 
élevé d’après les modèles que les Ifraé- 
lites en avoient vû dans l’Egypte : mais 
je croi$ en avoir dit aflez pour établir 


a Voy. Sanchoniar. aptul 
Eufeb, l.i.p,39.=f Itrod. 
1. a. n. 4- 143-149, — 

Diod. I, 1, p. l9 & tfj, 1. 

p. lit, 12 j. 


b Exod. c. 20. f» 4, 
« Ibid. ir. 24. 

J Exoi. c. 23.^» 24. 

« Deut, c. z 9. i4 • 

* 7 » 
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■ que l’origine & l’ufage de la fculpturfc 
l«. Partie, remonte auxtemsles plus reculés. 

Depuis le Cette partie des arts aura été fort gro£ 
^>â u f a e mort ^ iere dans les premiers tems. La fculp- 
àc Jacob, ture , en effet , dépend d’un trop grand 
nombre de connoiffances , pour qu’on 
ne fente pas que même chez les nations 
qui y ont excellé, elle n’a pu avoir que 
de foibles commencemens. Nous ne 
fommes plus à portée de juger des pro- 
ductions des premiers peuples.On peut 
cependant s’en former une idée d’a- 
près ce que les anciens nous difent des 
premiers effais de la fculpture chez les 
Grecs, art que ces peuples avoient ap- 
pris des Egyptiens a ‘. Leurs flatues 
n’étoient originairement que des maf- 
fes informes & quarrées qui fe termi- 
noient en gaines. Long-tems encore 
après > leurs connoiffances fe bornoient 
à faire des figures dont les brasétoient 
pendans & collés fur le corps , les jam- 
bes & les pieds jointsl’un contre l’au- . 
tre , fans gefte , fans attitude ôc fans 
correction *>. Nous fçavons d’ailleurs 
que la flatue de Memnon fi révérée 
chezlesEgyptiens,étoit dans ce goût c . 


a Voyez Dioi, 1. i. p. 
*op. 

b Voy. la Part, du 
1» 2 . fcià. a. 


c Philojîrat, de vit» 
Appollon. 1. 6, c* 4 . g. 

»33 & X34*- 
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Tête auront été probablement les pre- — — 

miers eflais de la fculpture chez tous i re . Partie.- 
les peuples. Depuis le 

Il faudroit cependant prêter aux lié- J.ïfa mori 
clés dont je parle , des connoiflfances dc Jacob » 
beaucoup plus étendues , s’il étoit pof- 
fible d’ajouter foi à ce que difent cer- 
tains auteurs des ouvrages exécutés par 
Sémiramis. Cette Princefle avoit , dit- 
on , fait repréfenter dans fon palais, fur 
la brique , des animaux en relief de 
toute efpéce. On avoit enfuite appli- 
qué fur ces ligures des couleurs qui imi- 
toient la nature , de forte qu’elles pa- 
roiifoient vivantes;ces animaux a voient 
plus de quatre coudées de haut. Air 
milieu d’eux paroifloit Sémiramis qui 
perçoit un tigre de fon dard , & auprès 
d’elle Ninus quituoitun lion d’un coup 
de lance. Dans un autre endroit de ce 
même palais , on avoit placé la llatue 
de Jupiter-Belus , celle de Ninus , de 
Sémiramis , & des principaux officiers 
de l’Etat; toutes ces figures étoient , 
dit-on , exécutées en bronze a . 

On ajoute encore que , fur le haut 
d’un temple élevé par fes ordres au 
milieu de Babylone , cette Princelfe 
avoit fait placer trois flatues d’or ma£ 

*Dijd. 1 . a. p. izi , 12a. 
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fif , repréfentant Jupiter , Juno'n 8c 
Rhéa. Jupiter étoit debout dans la di£- 
pofition d’un homme qui marche : il 
avoit quarante pieds de haut. Rhéa 
étoit afîife dans un chariot d’or; elle 
avoit à Tes genoux deux lions , & à 
côté d’elle deux énormes dragons d’ar- 
gent. ijunon qui étoit debout, tenort 
de la main droite un ferpentpar la tête, 
& de la gauche un fceptre chargé de 
pierreries. Il y avoit devant ces trois 
divinités une table d’or longue de qua- 
rante pieds , & large de quinze. Sur 
cette table étoient pofées deux urnes > 
deux caffolettes & trois grandes cou- 
pes d’or chacune d’un poids énorme *. 

Quelque confidérables que paroif- 
fent ces ouvrages , ils méritent cepen- 
dant peu d’attention , eu égard aux 
travaux que Sémîramis fit exécuter , 
dit-on , au mont Bagifthan : une des 
faces de cette montagne préfentoit un 
rocher efcarpé , de dix-fept ftades de 
hauteur perpendiculaire ( x ) , & plein 
d’inégalités. Sémîramis commença par 
le faire unir ; enfuite elle y fit tailler 

* Diod. 1. 2. p. i2j. | dre 24. ftades pour une 

(1 ) C’efl-à-dire, près I lieue, & donnant à cha^ 
ie de lieue , à prcn- 1 que fîadc us pas. 
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là figure- accompagnée de cent de Tes 
gardes a . 

Il faut avouer que la fculpture au- 
rpit fait de grands progrès dès les pre- 
miers fiécles , fi les faits dont je viens 
de parler , étoient bien prouvés ; mais 
je fuis fort éloigné d’en porter un pa- 
reil jugement. Ils me parodient plus 
que fufpeéts. On y voit régner un ca- 
raélère d’exagération qui tient beau- 
coup de la fable ; le merveilleux en eft 
inféparable. Remarquons même que 
Diodore b & Strabon c qui attellent 
que de leur tems il fubfiftoit encore 
plufieurs monumens attribués à Semi- 
ramis , tels que des chemins magnifi- 
ques , des ponts, des canaux, des aque-* 
ducs , &c. ne mettent point dans ce 
nombre les merveilleux ouvrages du 
mont Bagifthan ; Diodore , le feul des 
anciens qui en parle, ne les rapporte 
que fur la foi de Ctefias, & on n’ignore 
pas combien ce dernier auteur eft dé- 
crié. Enfin, il n’en étoit point fait men-; 
tion dans une ancienne infcription éle- 
vée à l’honneur de cette Princeflfe d 9 
que Poiien nous a confervée. On y 


»Diod. 1. z< p. izd, I <= L. 16 . p. 1071. 

, 1 

h L. z. p. la <5, 127 S l d Stratag* 1. S, c. zfi 
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voit un aflfez grand détail des ouvra- 
ges conftruits par Sémiramis : auroit- 
on oublié dans cette lifte un fait aufti 
fingulier que celui d’avoir fait fculpter 
une montagne; fait dont on ne voit 
d’exemples nulle part ( x ) f 

Le P. Martini rapporte » il eft vrai , 
qu’à la Chine on voit une montagne 
taillée en ftatue , d’une fi prodigieufe 
grandeur , qu’on en peut diftinguer le 
nez & les yeux à quelques milles de 
diftance a . Le P. Kircher parle aulfi de 
deux autres montagnes du même pays» 
dont l’une a la forme d’un dragon , 
l’autre celle d’un tigre b . 

On pourroit conclure , d’après ces 
faits » que les ouvrages exécutés par 
Sémiramis au mont Bagifthan , ont pu 
exifter , puifqu’il s’en voit à la Chine 
de femblables , ou même de fupérieurs. 

Mais je crois les uns aufli vrais que les 
autres ; enfin , quand on en voudroit 
même admettre la réalité , je doute 
qu’on en puifte rapporter l’époque aux 
fiécles dont je parle préfentement. On 


( i ) On pourroit peut* 
itre m’objeâer le* ruines 
de Perfepolis,mais je n’y 
vois rien rfe cômparablc 
avec les ouvrages de Sé- 
Buramuteis qu’ils nous 


font préfentés dans Dio- 
dore. 

* Atlas Sin. p. (Sp. 

J China illuftr. 1. 4 . c# 

4 .'p* 3 }l» 7 •> • 
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fçâit qu’il y a eu plufieurs Reines d’Af- 
fyrie connues fous le nom de Sémira- 
mis a . On a voulu attribuer à l’époufe 
de Ninus ce qui avoit été exécuté en 
différehs tems & par différentes Prin- 
cefles b . La confufion des noms aura 
fans doute occafionné l’erreur que je 
combats, erreur qui vraifemblablement 
aura été fortifiée par le penchant na- 
turel qu’on a pour tout ce qui tient du 
prodige, foible dont la plupart des 
auteurs Grecs ont eu bien de la peine 
à fe défendre. 

A l’égard de la peinture , je n’en 
dirai rien pour le moment Je penfe que 
cet art , à prendre le terme de peinture 
dans l’idée que nous y attachons au- 
jourd’hui , n’exiftoit pas dans les tems 
dont je parle préfentement. On pou- 
voit peut-être fçavoir barbouiller avec 
dés couleurs quelques caprices fans 
principes 8c fans méthodes , comme on 
voit les Sauvages le pratiquer c . Mais 
ce qu’on doit nommer proprement 
l’art de peindre , n’étoit pas connu. 


a Voyez Cedren. p. 
i S .=2 Conon , apud Phoc. 
Narrai. fi. p. 41*.= Ea- 
feb. C’nroR. !. 2. p. 80. 

b Voyez Berof. apud 
'Jef, in Appion. 1. i.c. 


6 . =: Eufeh, Cbron. 1. a. 

p. 80. 

| * 

c Voyage de J, de Le- 
ry , p. 277. Mœurs dei 

i Sauvages, t. a* p. 

- 
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C’eft au furplus un point de critiqué 
dont je remets la difcufiion à la fécondé 
Partie de cet Ouvrage. 

L’art de delïiner , & les pratiques 
qui y ont rapport, ne font plus aujour- 
d’hui que des arts d’agrément & de 
luxe ; mais dans leur origine le def- 
fein , la gravure , &c. ont fervi à des 
ufages plus relevés & plus utiles ; c’eft: 
le foui moyen que les peuples ayefnt 
d’abord connu pour exprimer leurs 
penfées , & transmettre leurs connoif- 
fances à la poftérité. Les deflfeins ont 
tenu lieu pendant bien du tems des 
lettres & des caraéfcères alphabétiques 
dont nous nous forvons aujourd’hui. 
C’eft ce qu’il faut développer , & ter- 
miner parla découverte de l’écriture, 
ce qu’il me refte à dire fur l’état des 
arts dans les. fiécles que nous parççm- 
rpns préfentement. 
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I rr . Partie* 

CHAPITRE SIXIEME. Dep .m î. 

> Déluge juf- 

De ï origine de l'Ecriture , & le jiiC* 
de fes progrès jufqu à tan 

1690. avant J. C 

E tous les teras , dans tous les 
pays 5c chez tous les peuples, on 
a cherche les moyens de conferver la 
mémoire des évenemens 5c des décou- 
vertes qu’on a cru devoir intéreffer la 
poftérité : mais l’écriture , c’eft- à-dire, 
l’art de peindre la parole 5c de parler 
aux yeux, n’a été connue qu’affez tard. 

Pour tranfmettre le fouvenir des faits 
importans , on a fuccefilvement ima- 
giné différentes pratiques.La tradition,' 
aidée de quelques mon umensgrofliers^ 
eft le premier moyen qu’on ait ercH- 
ployé pour parvenir à ce but. L’ufage 
étoit dans les premiers fiécles de plan- 
ter un bois, d’élever un autel ou des 
monceaux de pierres ; d’établir des fê- 
tes , 8c de compofer des efpéces de 
cantiques à l’occafion des évenemens 
remarquables.Prefque toujours on don- 
poit aux lieux où s’étoît paffé quel-. 

Xowe L Q 
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— — que fait intéreflfant , un nom relatif à ce 
Ire. partie, fait & à fes circonftances. 

Depuis le L’hiftoire de toutes les nations four- 
SfPjK nit quantité de preuves & d’exemples 
de Jacob, de xes pratiques originaires. On voit 
les Patriarches dreffer un autel aux 
lieux où le Seigneur'leur étoit apparu, 
planter un bois , élever des monceaux 
de pierres en mémoire des principaux 
évenemens de leur vie , & donner aux 4 
endroits où ils s’étoient paflfés , des 
noms qui en rappellaflent le fouvenir a . 
Si l’on confulte les Ecrivains profa- 
nes , ils dépofent des mêmes ufages b . 
Le fragment de Sanchoniaton nous 
apprend que les pierres brutes & les 
poteaux avoient été les premiers mé- 
moriaux des peuples de la Phénicie c . 
On voyoit autrefois aux environs de 
Cadix , des amas de pierres qu’on di-> 
(bit être des monumens de l’expédi- 
tion d’Hescule en Efpagne d . Les an- 
ciens habitans du Nord confervoient 
le fouvenir des faits , en pofant des 
pierres d’une grandeur extraordinaire 

*■ * i . 

■ * Gen. e. i2.-£. 9. e. j. p..zf9&ido, &c. 

16. f» 2%. c. 3$. 7. c. c Voyez Fourmont , 

U.)#-, ji & JJ.c. 26. f. Réflex. Critiques fur les 
20»&fuiv. Hift. des anciens Peu- 

b Voyez Diod. 1 . 4. p. pies, 1 . *. p. 7. 

3J9& 267, zzStmbo , 1. - «* Strjbo,\. 3. p. 20a 
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en certains lieux a . C’eft encore au- 
jourd’hui un des moyens les plus ufi- 
tés par les Sauvages de l’Amérique , 
auxquels l’écriture eft inconnue 13 . Les 
Nègres qui ignorent également cet art, 
ont imaginé des marques fymboliques 
qui leur tiennent lieu d’inferiptions. Ils 
mettent , par exemple , des flèches fur 
les tombeaux des hommes, & des mor- 
tiers avec leurs pilons , fur les tom- 
beaux des femmes c . L’ufage de don- 
ner originairement à certains lieux des 
noms relatifs aux évenemens qui s’y 
Soient pafles, fè retrouve jufques chez 
les peuples de l’Amérique d . 

: L’établiflfement des fêtes- dans l’anti- 
quité , avoit également pour objet d’ho- 
norer la Divinité & de retracer le fou- 
venir des évenemens remarquables. 
Qu’on parcoure le calendrier des -an- 
ciens peuples , on verra que toutes leurs 
fêtes avoientété inftituées relativement 
à quelques traits de leur hiftoire : les 
Jdvres faints en fourniflent quantité 


* Biblioth. ancien. & 

mod. t» a, P» 248. 

b Journal des Sçavans, 
Mars, 1681. p. 4 6 . = 
.yoyage àlaBaycd’Hud; 


fon, t.a. p. :yr. 

c Hift. gén. des Voya- 
ges , t. a. p. - r 68. 

* Hift. des Incas , 1. 1. 
P. Ii>-214'3 3 8 * 

Qii 
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L-ii.".''". 1 !.■ ^exemples a , fans parler deshiftorien^ 
ï r *. Partie» profanes. 

Depuis le On doit mettre auüî au nombre des 
i ur - moyens, qui anciennement ont fervi à 
sic j»cob. çonferver la mémoire des faits & des 
(découvertes > certaines pratiques dont 
quelques nations ont fait ufage. Les 
Chinois antérieurement à Fo-hi,.c’cfl>. 
à-dire, dans une antiquité très-re.çulée, 
avoient des cordelettes chargées d’un 
certain nombre de rfœuds,qui parleurs | 
diftances , & leurs divers aflemblages » 
rappelloient à ces peuples, non-feule- 
ment les idées dont ils vouloient confer-p 
ver le fouvenir, mais leur feryoienc 
encore à communiquer aux autres leurs 
p.enfées b . 

Les Péruviens ne connoifToient point 
'd’autre maniéré d’écrire. Des cordes 
de différentes couleurs » chargées d’un; 
nombre de nœuds plus ou moinsgrands,, 

& diverfement combinés , formoient. . 
des regiftres qui contenoient les annales 
de l’Empire » l’état des revenus publics » 
le rôle des taxes & des importions, 1er 
«observations Aftronomiques , &c. c y . 

• ' < | 

» Exod. e. la. f. t6 , | Martini, Hift. de 1$ 

97. — Voyez Calmée, t. J Chine, 1 . 1. p. 11. ; 

M‘ p. « J®, I « Hiû. dea Incau , je. 
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Les Nègres de Juida fe fervent encore T S £iSi!*!SS ! 
des mêmes moyens a . On peut ajouter i^-Parthe. 
à ces pratiques , celles de ces peuples D ^ u ep “ is . 
qui fuppléent à récriture par le moyen quikT mon 
de certains morceaux de bois taillés di- 
Verfement, dont ils fe fervent, pour 
palfer leurs a êtes & leurs contrats. J’eïi 
ai fait mention à l’article du Gouver- 
nement b : pareil ufage fubfifte dans 
l’Albanie c Ôc dans 1» Sibérie d . Les 
tailles de bois , dont fe fervent encore 
aujourd’hui nos boulangers, répréfen- 
tent fidèlement l’image de ces prati» 
ques groflieres. 

Mais le moyen le plus généralement 
ufité dans les premiers tems pour confer- 
ver la mémoire des faits , étoit de com- 
pofer des efpéces d’odes , ou cantiques. 

Ces fortes de poëfies contenoient les* 
principales circonftances de l’évene- 
ment qu’ort' vouloit tranfmettre à la 
poftérité e . On voit cet ufage établi 
dans les fiécles les plus reculés chez 
toutes les nations, tant de l’ancien, que 1 


|»« *7 & 3j. = Conquête 
du Pérou, t. i.p. 22.= 
Acofta, , Hift. des Indes , 
1 . 6 . c. 8. foi. aSy. 

• 1 Hift. gén. des Voya- 

ges t. 4. p. 3 73 & JP1* 
b Liv. 1 . Chap. 1 . Art. 
ï*p. 57 * 


c 'D’Hcrlelot Biblioçh. 
Orient.- voce ^4rmuth t 
p. 129. 

<1 Rec. des Voyages au- 
Nord', t. 8. p. 402. 


* Voyex Strabo , l.*lw 
P- H* 

Qüj 
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* du nouveau continent : chez les Egyp- 

i«.Partie. tiens a , dans la Phénicie b , dans l’Ara- 
Depuis le bi e Cj à la Chine d ,dans les Gaules e > en 
mou Grece f , chez les Mexicains Z , & chez 
de Jacob. ] es Péruviens h . 

On retrouve les chanfons hiftoriques 
jufques chez les peuples les plus barba- 
res & les plus fauyages. Les anciens 
habitans du Nord», duBrefil k j del’If- 
lan de *,du Groenland m 3 de la V irgi nie °, 
de Saint-Domingue ° & du Canada p, 
. avoient configné dans des efpéces de 
poèmes , les é vénemens dont ils a v oient 
cru devoir conferver le fouvenir. Ils 


3 Clem. Altx. Strom. 1. 
<>p 

b Sanchoniat. apud Eu- 
feb. !, i. p. 38, À. 

'« Job, c, i6. jb. 14* 

4 Leur. Edif. p» 
477* 

e Tarif, dernor. Germ. 
M. a. e=Biblioth. Univ. 
t. 6. p. 29p. 

f Acad, des Infcript. 
t. 6« p. i 6y ■ * — Tucit, 
Annal. 1. 4. n. 43. 

5 T/i toi. de Bry. Rér. 
Ametic. t. a. Paît. 4. p. 
Ï13» 

h Hift. des Incas, t. 1. 
p. 321. t. 2. p. 56 , 57 & 
*47- 

J’ai ouï dire que les 
Péruviens ont confervé 
& chantent fouvent une 
fameufe Ode, qui con- 


tient l’hiftoire de la Créa- 
tion , fuivant leur an- 
cienne Théologie. 

1 Bîblioth. Univ» t. iî. 
p. 380 & 389, &c.=Bibl. 
ancien. & mod. t. a. p. 
*41. = Mém. de Trév» 
Juin 1703* P- S49 » 9 $ c* 
Décembre 1715. p. 125. 

k Voyage de Coréal , 
t. h. p. 1 99 & îC3* = 
Voyage dé J. de Lery » 
p. *48. 

1 Bibl. Ane. & Mod. 
t. 2. p. 241. 

» Hift. nat. de l’Iflan- 
de, t. 2. p. 23a* 

» Journal des Sçavam , 
Mars, 1681. p. 4 6. 

0 Hift. gén. des Voya- 
ges , t. 12. p. aïs* 

P Moeurs des Sauvages, 
t. i« p. 51s • 



I 


I 


' 


Digitized by Google * 


ET M É T I E R S, L.IÎ. 367 

les chantoient les jours de fêtes & de . ' ■ 

folemnités. J’ai fait voir à l’article du l rt * Partie, 
Gouvernement, que les premiers légif- _p e P uij . I e 
lateurs , pour faire connoitre oc tram- qu >à la mort 
mettre leurs loix , les a voient aufli mifes dc Jacob * 
en chant a . 

Toutes ces différentes pratiques ont 
fervi originairement à rappeller le fou- • ' 
venir des faits mémorables , 8c à per- 
pétuer les découvertes importantes. La 
tradition fuppléoit alors au défaut d’é- 
critufe; les peres expliquoient à leurs 
enfans le motif de ces établiffemens , & 
les inftruifoient des faits qui les a voient 
occafionnés ("). 

Quant aux aétes ordinaires de la vie 
civile , tels que les ventes , les a chats 3 
les payemens , les obligations , &c. j’ai 
parlé a l'article du Gouvernement , de 
l’ufàge où l’on étoit anciennement de 


* Liv. I. Chap, I. Art. 
I. p. f8 , ss>- 
1,’ufage des cantiques 
Hiftoriquesa fubfifté mê- 
me depuis l’invention de 
l’Ecriture alphabétique. 
Après le paflage de la 
mer rouge, Moifecom- 
pof'a un cantique fur cet 
événement miraculeux. 
Il nous a auflî confervé 
une efpéce de poëme, 
compofé par les Chana- 
nécuï, fut la victoire que 


Sçhon , leur roi , avoit 
remportée fur celui des 
Moabites. Num, c. ai. 
z 6 , &c. 

( 1 ) Les Livres Saint* 
nous fourniffent un exem- 
ple bien marqué de ces 
anciennes pratiques.Voy. 
Exed. c. 1 2 . v . 2(5. c. 1 3. 
jé. 8 . 3 c Jcfué , c. 4. r= 
Voyez aufli Di»d, 1 . j. 
p, 388.=L’Hift. de Gen- 
gizcan par Petis de la 
Croix» p. 8. 

Q iv 
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paffer ces fortes d’actes pardèvant de î 
témoins a . . 

Les pratiques que je viens d’indi- 
quer ont pû fuffire dans les premiers 
tems. Les fociétés étoient alors peu 
nombreufes; on n’avoit inventé que 
quelques arts; les befoins ne s’étoient 
pas encore multipliés; il y avoit peu 
de commerce; les idées & les langues 
étoient conféquemment peu abondan- 
tes. A mefure que les peuples fe font 
policés, leurs connoiffances fe font éten- 
dues , les objets fe font multipliés : il a 
fallu alors, pour conÜater les faits, 
chercher des moyens plus commodes 
& plus précis que ceux dont je viens 
de parler. On a fucceffivement inventé 
diffcrens lignes propres à repréfenter le 
difcours , & à exprimer la penfée. C’eft 
aux recherches & aux tentatives multi- 
pliées qu’on a faites pour y parvenir en 
différens tems , chez les peuples poli- 
cés , que nous devons l’art d’écrire pro- 
prement dit, art dont il efl impoflible 
de pouvoir fixer précifément Tépoque , 
& marquer exactement l’origine. C’ell 
fane queflion qui jufqu’à ce moment a 
beaucoup exercé les Critiques tant anr 

? Supri , Liv. I. Chap. I. g, jtf,. 
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ciens a que modernes. L’examen de 
leurs différens fentimens entraîneroit 
bien des difcuffions. Je vais feulement 
-expofèr en peu de mots l’opinion qui 
m’a paru la plus vraifemblable. 

L’homme a l’avantage fmgulier de- 
pouvoir communiquer fes idées par le 
fecours de fons articulés;, mais les fons 
ne s’étendent pas au-delà du moment 
& du lieu où ils font proférés. Il a donc 
fallu, pour perpétuer nos idées, trou-: 
• ver les moyens de donner aux- fons de 
la durée & de l’étendue.- On n’a pu y, 
réufîir qu’en inventant des-figuresy & 
des fignes propres à repréfenter & à 
eonferver les mots. On ne, peut fe for- 
mer une idée claire & diftin&ede la* 
maniéré dont on fera parvenu à trouve» 
< l’Ecriture, qu’en fuivarït cet art dans; 
, fes différentes gradations. On y didin- 
gue facilement plufieurs époques & des- 
- progrès fucceflifs affez marqués.- 

Le premier eflai de l’art d’écrire , eitf 
prenant ce terme dans- toute la géoéra-/ 


» Voyei Pliât 1 . 7. p. 

41a. 

Il faut convenir que 
tout ce que Pon Ht au- 
jourd'hui dans Pline, fur 
l’invention des caraûeres 
alphabétiques, eft plein 1 
<k conttadiélioiu. -Il n’y 1 


a ni fuite ni liaifon dans 
fon raisonnement. 11 eft 
évident que le texte de” 
cet Auteur, djns ce parta- 
ge , eft altéré ; j’en par- 
lerai plus au long à l’arti— * 
cle de l’Afttonomie.^ 

Qv 
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■ — lité dont il eft fufceptible , a été la repré- 

pr. partie. Tentation des objets corporels. J’ai dit , 

Depuis le dans le Chapitre précédent , que de 
qu’à la mort touttems , & chez tous les peuples , on 
vie Jacob, avoit cherché à imiter Ôc à copier les 
divers objets que la nature offre à nos 
yeux. L’origine du deffein eft prefque 
auffi ancienne que celle du genre hu- 
main : l’idée en eft , fi on peut le dire , 
innée. Les premiers peuples imagi- 
nèrent naturellement d’employer ce 
moyen pour rendre leurs penfées fen- 
fibles à la vue; ils commencèrent par 
offrir aux yeux la repréfentation des 
objets dont ils vouloient parler. Pour 
faire connoître, par exemple, qu’un 
homme en avoit tué un autre , ils def- 
finoient une figure humaine étendue 
par terre, & une autre, vis-à-vis, 
droite, & tenant une arme à la main. 
Pourfaire entendre que quelqu’un étoit 
abordé par mer dans un païs , on repré- 
fentoit un homme aflîs dans une barque , 

& ainfi du refte. 

On peut affurer, d’après ce qui fubfifte 
encore des monumens de l’antiquité, 
que l’art d’écrire confiftoit originaire- 
ment dans une repréfentation informe 
& grofliere des objets corporels. Cette 
écriture , improprement dite , a été la 

1 
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première dont les Egyptiens ayent fait sss" j- 
ufage. Ils ont commencé par deffiner a . I re - partie. 
On peut conjeéturer aufii que les Phé- Depuis 
mciensn ont point connu d abord d au- q^à la mon 
tre méthode !>. Les Auteurs qui ont le deJacol >» 
mieux traité de l’hiftoire & des arts des 
Chinois, nous font voir comment les 
caraéteres qui font en ufage aujourd’hui 
chez ces peuples, dérivent de la fim- 
plicité de la première pratique j où l’on 
exprimoitles penféespar l’image natu- 
relle des objets fufceptibles de repré- 
fentation c . Je foupçonne qu’il en avoit 
été de même chez les Grecs originai- 
rement. Je fonde cette conjeéture fur 
ce que le même mot fignifie dans leur 
langue, également Peindre ScEcrire. (*)* 

L’hiftoire des Mexicains rious offre 
un témoignage encore plus marqué des 
premiers effais de l’art décrire. La ma- 
niéré dont les habitans des côtes mari-* 
times de cet Empire donnèrent avis à 
Montézuma de la defeente des Efpa- 
gnols, fut d’envoyer à ce Prince une 
grande toile fur laquelle ilsavoient def- 
finé & peint foigneufement tout ce 

. • . 1 

a ElTai fur les Hiéro- j Mbid. p. iS, Sccm 
glyphes des Egyptiens , I c Ibid* p. jy > &c* 
j>.i 8 - 46 -li+» uj & I3î. (l) VçuÇih. 

Qvj 

% 
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m&z. qu’ils avoient vu a . G’étoit la feule me- 
ï«. partie, thode que ces peuples connurent pour 
Depuis le écrire leurs loix & leur hiftoire. 
quV'fa 6 ion Il-fubfifte encore aujourd’hui un frag^ 

de j«cob. ment très-curieux de ces peintures his- 
toriques, dont un habitant du Mexi- 
que donna l’explication aux Efpagnols 
après la conquête de cet Empire Les 
fauvages nous prefentent journelle- 
ment des modèles de cette première 
maniefe d’écrire, & de communiquer 
les penfees c . 

Il feroit inutile d’infifter fur les diffi- 
cultés Ôcles ineonvéniens d’une pareille 
pratique. Quel tems & quel efpace ne 
fàlloit-il pas pour décrire le moindre 
fait, ou pour repréfenter le moindre 
difeours ? On fongea donc- à Amplifier 
les lignes;- Au lieu de deffiner un hom- 
me , un chevaP, umarbre ,&c. en entier , 
on fe contenta d’en figurer les princi- 
paux traits. On abrégeoit ainfi le tems > 
éc on diminuoit l’énorme groffeur des 
.volumes. Il nous relie encore quelques 


a Acofla, 1. 7. c. 14.= 
Conquête dn-Mexiq. 1 . *, 
c. 1. p. 162 , JtfJ. 

b V-oycï l'Eflai 'furies 
Hiérpglyphes des Egyp- 
tiens, p. 1 s. 

c Voyefc lettres Édif. 
*»- 17 * P« iOii 304* = 


Voyage dè la Hontan , 
f. a. p. 193. = Conquête 
du Pérou , 1 . 1 . p. s 1 . sss 
Voyage à la Baye d’Hnd- 
fon, t. 2. p. >7t , 172.=* 
Mœurs, des Sauvages,*,,. 
*• P* 41, 44» 
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traces de ces peintures abrégées dans "g - 

les ouvrages d’Hor-Appollo. Cet au- impartie. 
teur dit que les Egyptiens, pourfigni- Depuîs i e 
fier un foulon , peignoient ancienne- Déluge juf- 
ment les deux pieds d un homme dans «le Jacob., 
l’eau a , & que pour marquer le feu , ils 
defiinoient une fumée qui s’élevoit en 
haut b . 

Cette maniéré d’abréger lès pein^ 
tures fut le fécond degré de perfeéfion 
qu’acquit la première méthode grof- 
fiere & barbare de repréfenter la pen- 
fée & les mots. Omy reconnoît encore 
l’ignorance des anciens peuples , & 

^habitude où ils étoient de copier les 
objets qui faifoient le fujet de leurs di& 
cours. 

La néceflîté où l’on fe trouva infen- 
fiblement d’écrire beaucoup & fur di- 
vers fu jets, fit bientôt fentir que la feule 
repréfemation des objets n’étoit pas 
fuffifante pour rendre & faire entendre 
la plûpart des idées qu ? on vouloir com- 
muniquer. Il y en a quantité en effet 
qu’on ne fçauroit exprimer par ce 
moyen, comme la parole , les change- 
mens de rapport & de qualités, mais 
fiirtout les paillons & les fentimens des 

* L. x.c. «j.. 

* h L. z. c», i6%~ 
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g——* êtres vivans : on chercha en confc- 
i«. Partie, quence à perfeétionner l’ancienne pra- 
Depuis le tique. On commença par imaginer & 
quVhf mon P ar ajouter aux peintures .quelques 
de Jacob, lignes & quelques traits qui ferviffent 
àdéfigner les paffions > les aérions, &c. 
Ces marques j figurées d’une certaine 
façon , & difpofées d’une certaine mar 
niere dont il a fallu convenir, faifoient 
à peu-près le même effet que notre 
écriture. Cependant elles n’avoientau? 
cun rapport avec les fons qu’on profé- 
roit pour exprimer les idées qu’elles 
repréfentoient (*). Tel aura été proba- 
blement le progrès fucceflîfdes peuples 
dans l’art d’écrire. 

Quelques nations ingénieufes imagi- 
nèrent enfuite des méthodes dans lef- 
quelles il y avoit beaucoup plus d’art , 
mais qui cependant étoient encore fu- 
jettes à bien des inconvéniens. La plus 
célébré de toutes eft celle dont les 
Egyptiens paflent pour les inventeurs , 
& à laquelle on a donné le nom d’Hié- 
roglyphes.Dans cette maniéré d’écrire, 
une feule figure étoit le fymbole ou 
l’image de plufieurs chofes. S’agiifoit- 

(i) Voyelles figures i xicaines rapportées dans 
gravées fur les Obélif- I le Kcctieil de Voyaçes 
qucs t & les peinture* Mé* * publié paxThévenot,t. 2. 
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il de marquer un fiegef Les Egyptiens , il.l . 
peignoient une échelle à efcalader a . Ire,i>ARriE ' 
Beux mains, dont l’une tenoit un bou- *,,}•! 
clier , & l’autre un arc, défignoientune qu’a la mort 
une bataille b . Par ce moyen l’açt d’é- <k Jatob * 
crire, qui originairement n’étoit qu’une 
fimple peinture , devint peinture & 
fymbole ; les figures que l’on employ oit 
défignant plus que la fimple représen- 
tation des objets. 

• Cette nouvelle maniéré d’écrire fit 
beaucoup de progrès, & reçut différent 
degrés de perfection. Il y avoit plu- 
fieurs façons de l’employer. Il paroît 
par le plus ou le moins d’art des mé- 
thodes qu’on fçait avoir été en ufage 
dans l’antiquité , qu’elles n’ont été trou- 
vées que par degrés, & en différens 
tems. Tous les peuples dont nous pou- 
vons encore appercevoir les premiers 
progrès dans les arts , Egyptiens , Phé- 
niciens , Chinois , Mexicains en ont fait 
ufage c ; & quoique la pratique de cha- 
cun de ces peuples n’ait pas été abfolu- 
ment uniforme, toutes les méthodes 
connues ont néantmoins un fondement 
commun ; elles dérivent de l’ufage pri- 


• Hor. Apollo. 1, a. c. 

I. 

b Ibid,c. j» 


e Eflai fur le* Hiéro- 
glyphe* , p. -lé-jo ij > 
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*— •' - mitif de peindre les objets de la penfed;* 

l«. Partie. Faifons en effet attention que non-feu- 
Depds je lement les Chinois dans l’orient, les 
'juVhT mort Mexicains dans l’occident, & lèsEgyp- 
«ïe Jacob. tiens au m idi , mais aufli les Scythes 
dans le nord les Indiens , les Phém- 
ciens, les Ethiopiens b , les Etrufques c , 
les Sauvages de l’Afrique & de l’Amé- 
rique d , &c. ont tous fait ufage de la 
même maniéré d’écrire par peintures & 
v par Hiéroglyphes. Un pareil concours 
ne peut jamais* être regardé comme un 
effet foit de l’imitation , foit du ha- 
fard : on doit reconnoître dans cet ac- 
cord la voix de la nature , parlant d’une * 
maniéré uniforme aux conceptions gro£ 
fieres des premiers hommes (’)♦ 


» Ibid. p. 47: 
b Diod. 1. 3. p. 17 6. =' 
Voyage de Vincent le 
Blanc, z' 1 *. Part. p. 2 y. 

c Eflai fut les Hiéro- 
glyphes, p. 46.- 
à Leur. Edif. t: 17; pw 
a fS, 

(1) Eflarfurles Hié- 
roglyphes, pi 4<5»47»-. 

On a été long - tems 
dans l’erreur fur le pre- 
mier ufage des Hiérogly- 
phes. On a crtt que les 
prêtres Egyptiens les 
avoient inventés afin de 
cacher leur fcience au 
vulgaire j mais c’ejft marv 


^qûe d’y avoir fairafftz* 
d’attention qu’on a pris le 
change. IL éft aifé de'fe 
.convaincre que' dans Ica 
commencemens.lesEgyp- 
tiens n’ont employé le* 
Hiéroglyphes qtSà trans- 
mettre & faire connoître 
leurs loix , leurs ufages , 
& leur Hiftoire ; c’eft la 
nature & la néceflîté , & 
non pas le choix*, & l’art 
qui ont produit les diver- 
ses efpéces d’écritures 
Hiéroglyphiques. Elles • 
ne font qu’une invention* 
imparfaite & défcclueute, 

I convenable** i’ignoianct- 


I 

1 

» 


t 


i 

1 
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Après l’invention de l’écriture hié- 1 ■ ■ 
roglyphique , portée au plus haut degré Ire * Partie* 
de perfeélion dont ellefoit fufceptible, _!? eFUls . I e 
îl reitoit encore a faire un dernier effort qu’à la moa 
pour imaginer des caraéteres propres à de Jacob ’ 
repréfenter les mots indépendamment 
des objets. Il y a eu dans tous les terns 
de ces génies heureux, de ces efprits 
inventifs , que la Providence femble 
avôir deftinés à étendre & à perfec- 
tionner les connoiflances humaines. Ils 
reconnurent l’imperfeétion & l’infuffi- 
fance des moyens dont on s’étoit fervl 
jufqu’alors pour rendre la penfée dura- 
ble & permanente. Ils fentirent à quels 
inconvéniens étoit fujette une écriture 


des premiers fiëcles. C’eft , 
feutedeconnoîtrelcslet- | 
très , que les Egyptiens y 
ont eu recours. Si ces peu* 
pies euflènt trouvé l’E- 
criture alphabétique la 
première, ils en auroient 
trop bien fenti la com- 
modité pour en employer 
d’autre. 

L’erreur fur les Hiéro- 
glyphes eft venue des 
Grecs. Ils n’ont fréquen- 
té les Egyptiens qu'aflez 
tard. Ces peuples avoienc 
alors i’iifage des caraéte- 
res alphabétiques. L’an- 
cienne méthode d'écrire 
fia Hiéroglyphes avoit 


été négligée par le com- 
mun de la nation. Mair 
les prêtres Egyptiens * 
qui , fuivant la coutume 
dé tous les Sçavans de 
l’antiquité , n’étoient oo- 
cupés que des moyens 
de cacher leur fciencc , 
avoient retenu l’Ecriture 
hiéroglyphique comme 
un voile propre à déro- 
ber la connoifTance de ce 
qu’ils ne vouloient pas 
divulguer;c’eft ainfi qü’a- 
près ladécouverte de l’E- 
criture alphabétique , les 
Hiéroglyphes devinrenf 
en Egypte une écriture 
| fecrette & myftérieufc». 
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c-— ■- — compofée de lignes qui faifoient toù- 
j«. partie. j ours naître une double idée , & préfen- 
Depuis le toient fans celTe un double objet à l’e£r 

qu’à la mort prit. Ils remarquèrent que les articula- 
it Jacob. t j ons f orm ^ es p ar i e f on Jg J a V oix f ont 

en aflez petit nombre ; ils cherchèrent 
à repréfenter ce petit nombre dé Tons 
articulés par un nombre égal de lignes. 
Ils le propoferent en conléquence de 
peindre la parole , & d’en exprimer Pef- 
fet aux yeux par des marques qui , ayant 
un rapport unique & immédiat avec les 
fons qu’on proféroit , ne préfentaffent 
point d’autres idées. Ils inventèrent 
pour cet effet certains lignes dont la 
propriété fut d’exprimer des mots & 
* non des chofes,qui, pris féparément, ne 
fignifiaffent rien’, & ne puffent former 
de fens qu’autant qu’on les joindroit 
enfemble (*). 

Les inventeurs de cette nouvelle 
maniéré d’écrire avoient remarqué. 


(i) C’cften quoi confif- 
te la différence de l’Hié- 
roglyphe, avec le carac- 
tère alphabétique. Une 
feule fïguie hiéroglyphi-, 
que, peut lignifier beau- 
coup, au lieu qu’un feul 
cara&ere alphabétique ne 
lignifie rien , ou tout au 
plus un fon: il faut join- 


dre enfemble plufîeurs 
lettres pour exprimer un 
mot; que deux Hiérogly- 
phes au contraire, foient 
joints enfemble , il n’en 
réfultera jamais un mot, 
mais feulement la repré- 
fentation d’une idée plus 
compliquée. , 
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comme je l’ai dit , que les mots n’é- 1 -■sas 
toient compofés que d’un certain nom- i re * partie. 
bre de Tons. Ils entreprirent de repré- Depuis le 
Tenter chacun de ces différens Tons par moâ 
un ligne particulier. Dans cette maniéré Jacob, 
d’écrire , que j’appellerai écriture Sylla- * 
bique, on n’employe qu’un feul carac- 
. tere pour écrire chaque fyllabe dont un 
mot eft compofé. On n’exprime alors 
ni voyelles ni confonnes. Nous em- 
ployons, par exemple, dix lettres pour 
écrire le mot Projlerner : dans l’écri- 
ture fyllabique il ne faudroit que trois 
caraéteres. Tel eft, à ce que je penfe , 
le premier pas qu’on aura fait poùr ex- 
primer les mots autrement que par des 
peintures. Je foupçonnerois qu’origi- 
nairement tous les peuples de l’Afie , 
défignés par les anciens , fousTe nom 
de Syriens ou d’Aflyriens , ont fait ufa- 
ge de l’écriture fyllabique. Je crois en 
reconnoître des veftiges dans une an- 
cienne tradition , qui, en attribuant 
aux Syriens l’invention de l’écriture, 
convenoit que les Phéniciens avoient 
changé, fimplifié & perfeélionné les an- 
ciens caraéïeres *. Quoi qu’il en foit.de 
cette conjeéïure, il n’y a que très-peu. 
de nations qui ayent fait ufage de l’écri- 

* Diod, 1 . j. J'. 390 » 
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— — ture fyllabique a . On ne connoît à pr£* 
Jf". Partie, fent que les Ethiopiens & quelques 
Depuis le peuples de l’Inde , chez lefquels elfe 

5’àT mon fe fort confervée K 
ic Jacob» # Cette maniéré d’écrire eft en effet 
très -imparfaite. La multiplicité des 
lignes , dont ces fortes d’alphabets 
font néceflairement compofés , ne pou- 
voit pas manquer de jetter dans de 
grands embarras. Il étoit difficile que 
la mémoire ne fatiguât beaucoup, & 
que par conféquent on ne fut fouvent 
expoféà confondre lesdifférensfymbo- 
Ies de cette écriture. On chercha don’c 
une voie plus fûre & moins fujette à 
occafionner des méprifes. On imagina 
à la fin cette efpéce d’écriture dans 
laquelle les voyelles & les eonfonnes 
font toujours exprimées féparémenr, 
par autant de caraéteres diftinéts & par- 
ticuliers.Le grand mérite de cette inven- 
tion confifte dans fa fimplicité. Par le 
moyen d’un petit nombre de lignes ré- 
pétés & combinés diverfèment , on peut 
repréfenter & exprimer avec autant de 
facilité que de précifion, toutes les idées 
& toutes les paroles.Telle efl l’écriture 
dont prefque toutes les nations font 

a Acad, des Infcrîpt. t. 6. p, 614. 

Mdm..de Trév. Mats p. 480. 
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'ufage aujourd’hui ; invention fublime , 
qui a dû coûter un long travail & bien 
des réflexions. 

Mais comment fera-t-on parvenu à 
cette découverte ? comment aura-t-on 
paffé des hiéroglyphes, & meme de 
l’écriture fyllabique aux cara&eres al- 
phabétiques ,f C’eft ce qu’il n’efl: pas 
a.ifé de concevoir : l’écriture hiérogly- 
phique & la fyllabique n’ont aucun rap- 
port avec les lettres d’un alphabet. Il 
a donc fallu changer entièrement la na- 
ture des lignes dont on faifoit ufage. 
En vain auroit on recours aux Ecrivains 
de l’antiquité pour éclaircir cette ques- 
tion : ils ne nous apprennent point de 
quelle maniéré ce paflage flngulier a pu 
fe faire. 

On peut conjeélurer que les marques 
abrégées de l’écriture hiéroglyphique , 
dont j’ai déjà parlé ci-delfus a , auront 
conduit à la méthode encore plus abré- 
gée des lettres alphabétiques , qui par 
leurs différentes combjnaifons , expri- 
ment toutes les articulations de la voix 
d’une maniéré Ample & facile. Cette 
conjeéturç devient très-probable lorf- 
qu’on jette les yeux fur les alphabets 
ide quelques anciens peuples ; les lettres 

* y O J, fuprd l p. 37 f Si fuir* 


I rt . Partie» 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la moi* 
de Jacob» 
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qui les compofent paroiffent , tant par 
ire. partie, leur forme» que par leur nom» avoir 
Depuis 1e été tirées des fignes hiéroglyphiques. 
Déluge juf- £n comparan t avec attention ce qui 
£ jiST" nous refte de caraâeres Egyptiens avec 
les figures hiéroglyphiques gravées lur 
les obélifques & les autres monumens , 
on apperçoit que les lettres Egyptien- 
nes tirent leur origine des hiérogly- 
phes a . L’alphabet Ethiopien , & les 
lettres majufcules des Arméniens , four- 
mlTent aufli des' preuves de ce que) a- 
vance. On y reconnoît des veftiges 
affez marqués de l’ancienne écriture 
hiéroglyphique b . 

Je n’infifterai point au furplus lur 
une différence affez confiderable qu 6n 
remarque encore dans ce dernier genre 
d’écriture , où les mots font formés par 
l’affemblage de plufieurs lettres. On 
fçait que dans l’écriture de la plupart 
des langues Orientales > les voyelles 
ne font point exprimées » mais feule- 
ment les confonnes (*) ; au contraire 


a Rec. d’Antiquit. par 
M. le Comte de Caylus , 

i, i.p.70,71» 

•» Eflai fur les Hiérog. 
p. 40, 41. = HUI» de la 
vie & des Ouvrages delà 
Croze» p. ia<S. in - la. 
Aœftcrd. 1741* 


( 1 ) Il y a des perfon- 
nes qui penfent cepen- 
dant que dans l’Hébreu» 
par exemple , Yaleph , le 
joi & le vaii , font dea 
voyelles. On peut appli- 
quer cette réflexion aux 
autres langueiOrienftlci» 
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dâns toutes les langues de l’Occident , -i 

les voyelles & les confonne^ entrent Ire « partie. 
également dans la compofition de l’é- J ,e pu'* lc 
triture. . . qu’iS mon 

Il eft impoflîble de déterminer avec ae Jacob * 
précifion l’époque à laquelle on doit 
rapporter l’invention des caractères al- 
phabétiques : on voit feulement que 
cet art a dû être connu fort ancienne- 
ment dans quelques pays.L’écriture al- 
phabétique étoit en ulàge dans l’Ara- 
bie dès le temsde Job. Il en parle d’une 
façon très-claire & très-pofitive a . On 
n’a pas oublié que Job étoit, à ce que . 
je penfe , contemporain de Jacob , & 
qu’il vivoit dans l’Arabie b . On pour- 
roit même foupçonner que Moïfe avoir 
appris l’art de l’écriture alphabéti- 
que dans ces contrées : il y avoir 
paflfé plufieurs années avant fa million c. 

Quoi qu’il en foit , la maniéré dont ce 
divin légiflateur s’explique fur l’ufage 
de l’écriture , témoigne allez que de 
fon tems cette découverte ne devoit 
pas être abfolument nouvelle d . Enfin 


*Chap. 13. 26, c. 

19. jr. aj\ a4. c. 31, f. 
3J»3«. 

‘ b Voyez notre Difier- 
tation à 1a (in du dernier 
Volume. 

« Exod. c. ï* iî , 


&c. Voyez auflt notre 
Diflert. fur Job. ' 
a Voy. Exod. c. 17. •£. 
14. c. 34. tf. 17. c. 

4 & *S. Num. 033. 

1. c. i 7 - 1*. c. 31. ir . 
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1«. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
qu’à la mort 

4c Jajcob. 
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on ne peut pas douter que la connoÏÏ- 
fance àes’Lettres ne fût bien ancienne 
chez les Chananéens : dès avant Jofué 
il y avoir chez ces peuples une ville 
nommée Dabir , qui primitivement 
portoit le nom de Cariath-Sepher , 
c’eft-à-dire , Ville des Lettres a . 

L’écriture alphabétique devoit aufli 
être d’un ufage fort ancien en Egypte- 
Platon dit que Thaut fut le premier qui 
diftingua les lettres en voyelles & con- 
fbnnes , en muettes & liquides b . Je 
doute que cette diftinélion ait eu lieu 
chez les Egyptiens dès le tems où la 
chronique de ces peuples plaçoit 
Thaut. Ce que Platon rapporte peut 
néanmoins être regardé comme une 
preuve de la perfuafion où l’on étoit 
que dès le tems de Thaut , c’eft-à- 
dire , dès une très-haute antiquité, les 
Egyptiens connoifToient les caraétères 
alphabétiques. 

Si l’on pouvoit compter fur ce que 
les anciens Auteurs rapportent de Sé- 
miramis , l’hiftoire de cette Princelfe 
nous fourniroit des preuves encore 
plus fûres de l’ancienneté de l’écriture 
alphabétique. Il eft parlé dans Dior 

* Jofué., c, i f.ÿ,is+ < 

Mn Phileb. p, 374. E* 

dorç 
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dore d’une infcription en cara&ères . 

Syriens , que Sémiramis avoit, dit-on, i re . Partit-, 
fait mettre au mont Bagl^jftan 4 . Le Depuis h? 
même Auteur parle auffi de lettres ^àfa'nîoK 
écrites à cette Princeffe par un Roi de Jacob, 
des Indes b ; mais j’ai déjà remarqué 
qu’il y avoit eu plufieurs Reines d’Af- 
fyrie connues fous 4e nom de Sémi- 
ramis c . Le fait dont parle Diodore 
ne peut donc point fervir à déterminer 
l’époque à laquelle l’écriture alphabé- 
tique a été en ufage dans l’Orient. 

On doit regarder l’invention des ca* 
ra&ères alphabétiques comme l’effort 
le plus furprenant de l’efprit humain. 

C’eft une de ces découvertes fublimes 
qui n’eft dûe qu’à un génie du premier 
ordre. Nous ignorons cependant quel 
en eft fauteur : fon nom perdu dans la 
plus obfcure antiquité , s’eft dérobé 
jufqu’à préfent aux recherches qu’on 
a faites pour le découvrir ; je ne crois 
donc point devoir en rendre compte. 
J’examinerai feulement dans quelle 
partie du monde un art fi utile & fi pré- 
cieux a pris naiffance. 

L’invention des carattères alphabé- 

3 Dioi. 1 . 1. p. 1*7* 

1 k Ibid. P. I »p. - 

»Voy. fhprdt Chip. V. p. | Jÿ. 4 

Tome I. R 
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» . ..... tiques appartient certainement aux peu* 

Partie, pies qui fe font policés les premiers. 

Depuis le jjg ont e^befoin de fort bonne heure 

Déluge îuf- i r w \ / 

.qu’k r a mort de lignes propres a écrire prompte- 
île Jacob, ment & facilement cette multitude 8c 

cette variété infinies d’aétes & de faits 
fur lefquels roule k fociété civile. Ils 
auront fait en conféquence une étude 
férieufe & fuivie des moyens les plus 
propres à tranfmettre & à peindre les 
idées & les paroles. 

Différentes nations le font difputé 
autrefois la gloire d’avoir inventé l’é- 
criture alphabétique a : ie ne m’arrête- 
rai pointa difcuter leurs prétentions: 
je fuis perfuadé qu’elles étoient des plus 
mal fondées. Je ne vois que deux peu- 
ples dans l’antiquité auxquels on puilfe 
■raifonnablement attribuer l’invention 
de l’écriture alphabétique : les Alfy- 
riens ou les Egyptiens ( 1 ) > c’eft de 


a Voyez Diod. 1 . i. p, 
ïp. 1. j. p. 175. 1. j. p. 
«90. = Lucan. Pharfal. 
I. 3. v. 220.= Plin. 1 . 7, 
c. 56. p. 411, = Tarir. 
Annal. 1 . 1 1. n. 14. = 
Çlem. Alexan, Strom. 1 , 
• x.p. 362. 

( 1 ) On doit compren- 
dre fous ce nom les Sy- 
riens, confondus fouvent 
avec les Aflÿriçngpv les 


écrivains de l’antiquité. 
Voyez Thefaur. Ling. & 
Erudir. Rom. de Gefner. 
Edit de 1749. au mot Sy- 
ria. 

Je crois d’après ce que 
dit Diod.l. ÿ. p. 390. de- 
voir renfermer fous le 
nom d’Aflyriens le* peu- 
ples auxquels par la fui- 
te les Grecs ont donné 1 * 
nom de Phénicien?* 

\. 
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l’une ou de l’autre de ces deux na- 
lions que dérivent les différentes ef- I rf . Partie. 
péces d’alphabets dont on ait *aujour- Depuis le 
d’hui connoiffance. Si l’on examine en ^ 
effet quels font les élémens de toutes de Jacob, 
les écritures tant anciennes que mo- 
dernes , on verra qu’ils dérivent d’une 
feule & même origine. Je n’excepte de 
cette propofition que les cara&ères 
des Chinois qui font encore ? comme 
autrefois , de purs hiéroglyphes ( 1 ). 

J’en dis autant de l’alphabet Ethio. 


(i) Si Ton en croit M. 
de la Crozç, il en fau- 
droit atilîî excepter les 
caractères Arméniens. 
Hijl. de la vie & des Ou- 
vrages de la Cro^e, p. 
1.2 d. C’ell une question 
que je ne fuis pas en état 
de décider , je m’en rap- 
porte à cet égard ati juge- 
ment de ceux qui fçaehant 
l’Arménien , font d’un 
fentiment fort oppofé à 
celui de M. de la Croze. 
Ils trouvent que les ca- 
ractères Arméniens ap- 
prochent allez, parleur 
conformation , des carac- 
tères de la langue Grec- 
que. Journ. des Sçavans , 
Juillet 1738. p. 3po. 

Il fau droit peut-être 
au ITi regarder comme un 
genre d’écriture particu- 
lier les caraétèrcs incon- 
nus qu’on voit dans les 


ruines de Perle-polis ; 
mais ne potirroit-on pas 
dire, que fi jufqu’â pré- 
sent on n'eft pas parvenu 
a les lire,c’eft faute peut- 
être- d’en avoir des co- 
pies exactes? L’exemple 
des Ir.fcriptions Palmy- 
réniennes doit nous ap- 
prendre à fufpendrenotre 
jugement. _ Les efforts 
vains & inutiles qu’on 
avoir faits pendant près 
d’un fiécle pour lire & 
pour expliquer les Inf- 
criptions de Palmyre , 
avoient déterminé enfin 
k plupart des Sçavans à 
regarder les caradères 
Paimyrénièns comme une 
efpcce d’écriture parti- 
culière. Cependant M. 
l’Abbé Barthélemy vient 
d’expliquer ces Infcrip* 
rions d’une maniéré qui 
ne iaifiè plus rien à déil- 
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■ sssssssss pien , & de celui de quelques peuples 
^.Partie. d e l’Inde j ces nations, comme je l’ai 
’ Depuis le déia remarqué , ont retenu récriture 
qu’àla mort fyllabique a ..-. 

ueJacot. M a i s £ q U î d es Afify riens» ou des 
Egyptiens appartient l’honneur d’a- 
voir inventé 1 écriture alphabétique , 
c’eû une queftion que je ne crois pas 
qu’on puifie aujourd’hui déterminer ; 
il paroit feulement par le peu qui nous 
relie de l’écriture de ces anciens peu- 
ples, que leurs cara frères a voient entre 
eux beaucoup d’affinité. La forme en 
étoit aflfez femblable b ; ils les rangeoient 
aufli de la même manière , c’efl- a-dire», 
de la droite à la gauche <=. 

Cependant , dira-t-on comment le 
perfuader que tous les carafrères al- 
phabétiques connus dérivent d’une 
. feule & même origine , lorfqu’on voie 
une fi prodigieufe variété dans l’écri- 




rer. A l’aide de copies fi- 
dèles , il a reconnu que 
l'alphabet Palroyrémen 
patticipoit «le l’Hébreq. 
& du Syriaque, pn peut 
confit lier fa Diflertaiion, 
v qui réunit dans le plus- 
haut degré la ûgaçité à 
l’élégance , la clarté à 
l'érudition la plus variée 
& la plu* agréablement 
ménagée , & fur-tout ce , 


* . 

ton de moddljç (î eftima- 
ble, mais fi rae aujour- 
d’hui. 

» Voyez fuprd , p. 379 
380 & 381. 

k Rec.d’Antiq. parM» 
le Comte de Caylus , t. 
i. p» 74. == Voyez aufli 
Plut. t. z» p. J 77 > & foi v. 

c Herod.l. a. n. '36. = 
Biblioth. choif. t« n.p. 
37 . j 
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tare des différentes nations de cet uni- 
vers ? Le peu d’uniformité même qu’on 
apperçoit dans la façon dont la plu- 
part des peuples ont drfpofé leurs ca- 
Fa&ères,ne fuffiroit-elle pas pour prou- 
ver le contraire ï Certaines nations 
ont placé & placent encore leurs ca-’ 
radlères perpendiculairement de haut 
en bas* D’autres les rangent horifon- 
talement, mais avec une différence fort 
remarquable. Le plus grand nombre 
a fuivi le mouvement naturel de la gau- 
che à la droite , qui rend l’aélion dt* 
bras plus aifée , en ce qu’alors il fe dé- 
tache du corps. Cette maniéré de difc* 
pofer les caractères eft celle des peu- 
ples de l’Europe & de beaucoup d’au- 
tres nations a . " ' ’ 

Quelques-unes , mais en petit nombre, 
ont préféré le mouvement de la droite à 
la gauche en écrivant. C’ctoit la prati- 
que des Affyriens , des Egyptiens , des 
Phéniciens, des Syriens , des Arabes» 
des Hébreux & des Chaldeens ; prati- 
que qui n’a eu que très-peu de partifaris. 
Cette maniéré d’arranger les lettres' 
efl embarraffante : la main & l’inftru- 


I«. Partie* 

Depuis le 
Déluge juf- 

3 u’à la mort 
e Jacob. 



\ 



ment dont on fe fert pour écrire , ca- 


a Acad, des In&ript. t. 6 - p. £07. 

R iij, 


l r «. Partie. 

Depuis le 
Déluge juf- 
«pi a la mott 
<k Jacob. 
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chent à l’oeil une partie des caractères' 

qui viennent d’être formés*. 

.• Toutes ces efpéces d’écritures di- 
ra-t-on , ne paroilfent- elles pas eflen- 
tiellement différentes, & ne donnent- 
elles pas lieu de croire que plufieurs 
nations n’ont dû qu’à elles-mêmes l’art 
d’écrire : & qu’en conféquence elles fe 
font fait chacune une méthode parti- 
culière ? Il efl facile de répondre à 
ces objections. Je n’employerai pour 
les détruire qu’un fait bien certain & 
bien établi : je le crois déciftfpour faire 
entendre comment tous les alphabets 
connus peuvent dériver d’une feule & 
même origine. 

Y a-t-il deux efpéces d’écritures , 
qui à l’œil parodient plus éloignées 
l’une de l’autre, que le Samaritain & 
le Français ? cependant il efl certain 
que nos caraélères alphabétiques déri- 
vent du Samaritain : le fait efl facile à 
établir. Nous tenons nos lettres des 
Latins ; les Latins les tenoient des 
Grecs b , qui les avoient reçues des 
Phéniciens. 6 . Tous les Sçavans coa- 


. 3 Ibid. r. a. p. rtis. == 
Reland , Di (Ton. Mifcel- 
ljn. 

k T-icic. Annal, 1. u, 


». H- r 

c Voy. la a f . Part. liv^ 
11 . feft. a'. Chap. yi* 
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Prennent aujourd’hui que les cara&è- ua™ 11 ! . ■ * * 
res des Phéniciens étoient les mêmes lw,PARTlir ' i 
que ceux des Samaritains a . Dc^e'jur- 

Indépendamment de la preuve bif- qu’à 1» u>or$ 
torique , il ne faudroit , pour fe con- dc J;,cob ’' * 
vaincre de cette filiation > qu’une fim-‘ 
pie réflexion fut le nom & la difpofi- 
tion des lettres dans les alphabets des* 

«peuples que je viens de nommer. Pour- 
quoi dans le Phénicien , le Samaritain* 
le Grec , le Latin & le François , les • . 
lettres porteroient-elles la même dé- 
nomination j & feroient-elles difpo- 
fées dans le même ordre * fi elles ne 
déri voient pas d’une feule & même ori- 
gine ? 

Le peu de reflemblance qui paroîe 
à prêtent entre l’écriture des différen- 
tes nations de l’univers , n’eft donc 
pas une raifon qui puiiTe nous empê- 
cher de croire que tous les alphabets' 
connus dérivent d’une feule & même 
fource. La fuite des tems a introduit 
fucceflîvemenf bien des changemens 
dans la maniéré d’écrire de chaque 
peuple. L’hiffoire de l’écriture chez 
les Grecs , chez les Latins 8c chez les: 
peuples modernes de i’Europe 3 enfour- 

a Voyez Iss Mcoi. de Trévoux»' Juillet- 1703» 
fît 183» 

Pv LV 
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Depuis le 
Déluge juf- 
la mort 
Jâcot, 
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nit des preuves plus que fuffifantes. ÏL 
y a telle nation où l’écriture a fi fort 
varié , que les monumens des premiers 
fiécles , comparés avec ceux des der- 
niers tems , font prefque méconnoi£- 
fablesjtant pour la forme que pour l’ar- 
rangement des lettres ». il eft certaiiv 
néanmoins que toutes ces différentes 
écritures dérivent d’une feule & mê- , 
me origine. 

On ne pçut parler que fort impar- 
faitement de la quantité de cara&eres 
dont étoient compofés les premiers al- 
phabets. Les Ecrivainsfcde l’antiquité 
ne fe font point expliqués fur ce Tu-, 
jçt. Plutarque dit qu’il y avoit vingt- 
cinq lettres dans l’alphabet des Egyp- 
tiens b : mais cette quantité de lettres 
avoit-elle été inventée dès les premiers 
tems ? c’eft ce dont il y a tout lieu de 
douter. On fçait qu’originairement les. 
Phéniciens n’avoient que feize lettres i 
leur alphabet n’étoit compofé que de 
ce nombre , losfque Cadmus le porta 
dans la Grèce °. Je fuis perfuadéqu’an- 
ciennement il en a été de même chez 
les Egyptiens ; on n’aura d’abord imar 

a Voyex la a*. Part. 

Ijv. 11%, Scâ. 11. Chap.. 

.Vin 


Tom. a<*. p.. î74*A% 

c P/îh». I.. 7 . fcâ. s?. 
P* 4.i kx j 


1 Dy 


ogle. 
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gîné qu’un certain nombre de carac- 'j S L^ i rs r ia ! 
tères: ce n’eflquefucceflivement qu’on iw.Partmv 
a inventé les lettres dont on manquoit Depuis le 
pour exprimer clairement & commode- B |"J' 
ment toutes les articulations de la voix* de Jacob*. 

Ne croyons pas > au furplus, que # 
durant le cours des fiécles qui font 
l’objet de cette premiete Partie, la dé- 
couverte de l’écriture alphabétique ait 
été fort répandue dans les différentes; 
régions de l’univers : il efi prouvé, au- 
contraire , que très-peu de peuples en 
ont eu alors connoiffance. A l’excep- 
tion de l’Egypte & de quelques con- 
trées de l’Afie, ls refie des nations » 
ignoré pendant plufieurs fiécles un art 
fi utile & fi effentiel. J’aurai foin d’in-* 
diquer dans la fécondé Partie l’époque? • 
à laquelle la connoiffance de l’écriturè: 
alphabétique a été introduite dans l’Eu* 
rôpe. Parlons maintenant des différen- 
tes matières dont on a fait ufage dans 
les premiers tems pour écrire ; &fou£ 
ce terme je comprends toutes les efpé* 
ces d’écritures connues originairement*, 
c’efi: -à-dire, les repréfentations, les défi 
feins abrégés , les hiéroglyphes , &c. 

Les pierres & les rochers ont été 
Jies matières qü’on a d’abord employées; 

• pour écrire. On fçait que les Egyp- 

Rv 
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11 tiens a , lés anciens habitans du Nord ty 

l rc . Partie. & beaucoup d’autres nations fans dou- 

Déiuge" S juf- te * en ont.ufé ainfi primitivement.C’eft. 
qu’à la mort de-là qu’ell venu l’ufage prefque uni- 
yerfellement établi chez tous les an~ 
„ çiens peuples d’écrire for des colon- 
nes ce q.ue l’on jugeoit digne d’être 
confervé à la podérité c . Rien de. plus 
*fàmeux dans l’antiquité que les colon-* 
nés élevées par Ofiris , Bacchus , Sé- 
foftris & Hercule , dans le cours de 
leurs expéditions , pour en perpétuer 
le fou venir d ; celles de Mercure Trif- 
mégiiïe étoient encore plus renom- 
mées. Il y avoit, ditron , gravé en ca— 
raélères hiéroglyphiques la doélrine & 
lès préceptes e . On voyoît en Crète 
• de très-anciennes colonnes chargées, 
d’infcriptions , qui contenoientla def- 
cription des cérémonies pratiquées. 


*Lucan. Fbarfal. U."$, 

V. 222 , &C. 

Olaïis Wormius de. 
Dan. Litterar» c. îy.— 
VoJJîus de art. Gramm. 1. 
i. c. if. p. i2y. =• Her <■' 
man. Hugo : de prima 
fcrib. orig. c. 8. p. < 5 r, 
&c. c. io. p. 76*=: On 
voit encore en Danne- 
marck quelques, rt-ftcs de 
ees anciennes Inscrip- 
tions» Msm. de Trévoux i 


Juin i 7 or. F* 949 '* 
Décembre 171p. p. 124- 
c Diod. 1 . 3.p. 211.=? 
Strabo , ). 3. p. 159. 

Diod . 1 . i . p» 23 & 
6 S. 1. 3* P- 243- 1. 4* P* 
264. rr Âpollod. 1. 2. p» 
100. 1. 3. p. 142. =1 
Dionyf.Ve rieget. v. 6 13. 

' e Manetho apud Syn- 
cell. p, 40. •=Jamblic. da. 
Myfter. Egypc. fe&» 134 
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<ïans les facrifices des Corybantes a . j—ii-n .ü— a 
Du tems de Démofthènes il l'ubfiftoit Ire - I>ARTIBi 
encore une loi de Théfée écrite fur D ^ t cp ‘ lis j u I f c * 
une colonne de pierre Ce que la qil Vf a e n !ott 
fable rapporte des colonnes du monde de Jacob» 
qu’ Atlas remit à Hercule , doit s’en- 
tendre , à ce que je croisade quelques 
eolonne's fçavantes , fi l’on peut fe fer- . 
vir de ce terme, dont Atlas expliqua 
les inferiptions au fils de Jupiter c . 

Quoique les peuples du Nordayent 
eu très-peu de relation avec ceux de 
l’Afie & de l’Afrique , leur hifioire 
parle également de l’ufage où ils écoient . N 

dans les premiers teins d’écrire fur des 
colonnes tout ce .dont ils vouloienc 
perpétuer le fouvenir.On prétend qu’ils 
. en avoient de plus de quarante pieds 
de haut, enrichies d’inferiptions fim r 
pies & conformes à la rudelfe de leurs 
mœurs On peut afiurer que les pre- 
miers peuples n’ont point eu d’autres 
monumens pour conferverleursloixS 
leurs ades , leurs traités f , l’hifioire des 


° Porphyr. de Abftin. 
1. 2. p. 156 , I J7» 
HnNaeram. p. 873. C. 
* Clem. Alex. Strom. 
1 . 1. p. 3<So. = Poxter. 
Ibid- non 12. 

d Olaüs Magn, Hift. 
|Cenu Scptent.l. î.c- 36. 


e Deuter. c. *7. f. 8. 
=P/aro»in Crit. p. iio7 » 
C.x^Bion. Halicarn. ]*- 
4. p. 240. — Athen. 1 . 
11. p. 467. E. 

t Strabo. 1 . 3- p. 2j Çv 
1 . 10. p. < 5 S 8 . = Plut- u 
2-. p. 252. B. = Pavfaii»- 

R vj. 
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lj-L. faits a & des découvertes importantes V 

Partie. La plûpart des anciens auteurs avoient 
_ DfP 0 ' 5 . if compofé leurs écrits d’après ces efpér 

IV luge Jllf- 5 *• ■ * 

ijn’à, la mon ces de livres 

* e J ,acoI> * L’ufage a été aufli très-ancienne- 
ment d’écrire fur des briques & fur des. 
tablettes de pierres. C’é*oit fur des^ 
briques que les Babyloniens* avoient. 
écrit leurs premières obfervations A f- 
tronomiques d . Les plus anciens monu- 
mens de la littérature Chinoife étoient 
gravés fur de dures & larges pierres 6 » 
Perfonne n’ignore que le Décalogue, 
étoit écrit fur des tables de pierre L Ce. 
fut fur de pareilles matières que Jofué. 
avoit écrit le Deutéronome &• » 

Ces pratiques étoient trop embar- 


* 


1. y. c. il & aji 1». 8. c«. 
M* 

'•* Herod • 1* 2* n*.io2 & 

iod. 1» 4. ju.82. = Diod. 

l- i • p. & 67. I..5. p. 
363. = Strabos, U io« p. 
6*7. ~ Tarit. Annal. 1 . 

2. n. 60. 

b Prochis in Tina. L 
. p. |i. F^= Achill, Tat. 
apud Pttav, Urar.olog. p. 
ja i.=Calen. adverf.Ju- 
lian c. 1 . t. 9. p.. 37^ .~ 
Apollon. Argon. 1. 4*v* 

X79 , &C. 

1 « C/er>». Alex. Strom. 1. 
). p. 356. 3f7 = Plin. 
1. 36 rea.,14. p* 73 tf. = 
Synccll. p. 4a. = Jqm» 1 


blic. de Myfter. Ægypt». 
feâ-..i»^c. s*. 1 

C’eft fans doute d’a- 
près cet ufage pratiqué 
par tous les peuplés de 
i’antiquité , _^ue jofephe 
Hiftorien, a imaginé ce» 
deux colonnes , qu’il dit 
avoir été élevées par lcs> 
enfans de Seth avant le 
déluge. J’en parlerai plu», 
particulièrement à l’irti» 
fie de l’Aftronomie. 

<1 Plin. 1. 7. p. 4» 3 » 
e Lettr. Edif. t. 15.. p*. . 

47 P»- 

f Exoi. c^i 4. jfr. 12. c». 

34. jr. I & 4 . 

tJof, ç. g, jf-, 314 
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raflantes pour qu’on ne cherchât pas 
des moyens d’écrire plus (impies & 
plus commodes. On commença par 
fubftituer aux briques &c à la pierre dif- 
férentes efpéces de métaux tendres &: 
faciles à graver. Il paroi't que du tems 
de Job on étoit principalement dans' 
l’ufage d’écrire fur des lames de plomb 
avec un ftilet de fer a . On fe fervoit 
aufli très- anciennement de lames de 
cuivre b , & de tablettes de bois c . Cm 
peut conje&urer que les archives des 
villes & des jppires n’ont été compo- 
fées pendantbien des fiécles que de nô- 
tres de cette efpéce d .Les premiers peu- 
ples en avoient ufé ainfi par plufieurs 
motifs, dont le plus probable eft l’igno- 
rance où l’on a été pendant très long- 


3 Cliap. ip. ^..aj , 24.. 
■ Voyez auffi Plia. 1 . 
ij. ftâ. 2i.. p. 68p. = 

Pauf. 1 . p. c. Ji. 

*> Plato , in Min. p. 
j.68. F. = Sophocl. in 
Trachin. v. 695 ,6p6. = 
Oyii. Met. 1. w. v. 91 , 
92.= P lin. 1. 34. fecï.. 
ai. p. 659. == Tacir. An- 
nal..!. 4. n « 41* — — Plue, 
1. 1. p. s?7.= Hift. gén. 
"des Voyages, t. 6 . p. ayj. 

c Ifaias, c.30. V*. 8.= 
Horat, art. Poe.*; v. jpp. 
ss A. GAI. Nccl. Auic». 


1 . a.-c. tz.=r:Voyezie P». 
Calmée, 1. 1. p. 3a. 

11 Voyez Polyb. ]. î.p, 
181. Ii dit. Parif. “ T. 
Livius , 1. 3. n. y 7. ss 
P lin» 1. 14. feâ. ai. p. 
689. 1. 34. fcâ zi. p.. 
6{9» ss Tacir. Annal. 1. 
4. n. 4]. ss Suidas, in 
A’ Küsihttos, t. 1. p. 8<A 
= Pnuftn. 1. 4. c. 26. = 
Lenr. Edif. t. 14. p. "3 3.2 » 

3 3 3 .“hiblioth. Ane. & 
Modem» t. tj» p. 3<Sj > 
364». %’**• 
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de Jacob. * 
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tems des matières propres à l’écriture* 
On peut préfumer aufli que l’art d’é- 
crire étant peu commun dans lps âges 
reculés , pour confèrver les adies plus 
long-tems & plus fûrement ,.on ne les 
écrivoit- que fur dès matières folidès & 
durables. 

Par la fuite on employa pour écrire 
différentes autres matières , telles que 
les feuilles de certaines plantes , l’é- 
corce intérieure de certains arbres , la 
peau des animaux-, la toile , des tablet- 
tes de bois enduites de m:e , &c a *Ces 
pratiques fubfiftent encore dans plu- 
sieurs contrées de l’Afie & de l’Afri- 
que. Job parle d’écrire un livre b . J’i- 
gnore quelle pouvoit être de fon tems 
la forme & la matière des livres.- On 
voit feulement que dès-lors il falloit 
qu’on écrivit fur des matières capables 
d’être pliées ou roulées ; l’exprefîion 
dont Job fe fèrt , le donne affez à con- 
noître c . Ces matières pliables pou- 
voient être des, lames de métal extrê- 
mement minces } du cuir , des feuilles, 
des écorces intérieures d’arbres , ou de 


* Voyex Plin, 1. 1 j. 
feô. ai. =7 (iior. Orig. 
L 6. c. 12. — Suid, voce 
E'x<pvX>eÇop>ffeif f t, 1» 


p. 707; = Calmet , t. 
p. 48. 

1 b Chap. j 1 . 3 J* 

1 c Ibid. 3 fi*- 
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plantes , &c. J’ai déjà parlé des lames '■ — - 
de métal. A l’égard des cuirs , l’ufage i rf . Partie. 
d’écrire fur la peau des animaux eft Depuis le 
fort ancien & fort général 3 . Celui ^V'iamoit 
d’imprimer des caractères fur les feuil- dc • l2cob * 
les , ou fur les écorces intérieures de 
certains arbres avec un poinçon de fer 
énagufïe , eft d’une égale antiquité, & 
aum univerfellement pratiqué b . On 
peut choifir entre toutes ces différen- 
tes matières : il faut feulement obfer- 
ver que dans les pàffages où Job fait 
mention de l’écriture , il ne parle que 
du flilet de fer. On en peut inférer 
que de fon tems on ne connoiffoit point 
d’autre inflrument pour tracer les' ca- 
ractères. En général , on peut affûrer 
que dans les premiers tems on gravoit 
plutôt qu’on n’écrivoit. 

On a trouvé enfuite l’art de tracer 
les lettres fur certaines matières par le 
moyen de quelques liqueurs colorées. 

Pour les appliquer , on s’eft d’abord 


® Vov. Heroi. 1 . y. n. 
58 ,z=:Suid. voce A v p- 
fteuoTtocf, , t. 1. p. 341. 
s= Rép. des Leur. t. 2s. 
P. 

b Vôy. Virgil. Æneid. 
1. 3 * v.444,=-Hift. gén. 
des Voyages , t. 6 . p. 
#J3. t. 8.. P* au 


r=Eflai furies Hiérogly. 
des Egypr. t. a. p. 4îî* 
= Voyag. de Pyrard , p. 
ïoj & 293 . = Rec.- des 
Voyag. quiontfervi à l’é- 
tabliffement de la Com- 
pagnie des Inde* Hol- 
làn doifes > t. 1 » ]?» *70 & 
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fervi du pinceau >, pratique que Iè# 

lr*. Partie. Chinois & plufieurs autres peuples ont 
Depuis le confervée jufqu’à préfent. Au pinceau?, 

Déluge juf- _ r __/j/ 1 r ^ ? 

’a la mort 


Z 


Jücob. 


ont fuccédé les rofeaux taillés , qui r 
avec les ftilets de fer, dont l’uiàgeétoit 
indifpenfable , lorfqu’il étoit queftian 
d’écrire fur des lames de métal , oufurr 
des tablettes enduites de cire , onyjré 
les feuls inflrumens dont on fe foit fmd 
pendant bien des fiécles. L’ufage des 
■plumes, de l’encre & du pap*ier a été, 
inconnu- à toute l’antiquité. Ces faits 
montrent allez qu’anciennement tou- 
tes les maniérés d’écrire étoient embar-, 
raflées , longues , pénibles pleines- 
de difficultés rebutantes : il falloit pour, 
les vaincre bien de la patience & beau-? 
coup d’application. Ces obftacles ont 
dû retarder infiniment les progrès de 
Fécriture. Ajoutons que dans les pre- 
miers âges, les hommes étantpeu nom* 
breux , 8c occupés , pour la plupart * 
des befoins de la vie les plus preffansi 
peu de perfonnes avoient le loifir,ou: 
peut-être l’inclination de s’attacher à 
un art qui demandoit tant detems, de 
peines 8c de foins. Ain fi quoique l’é- 
criture fût connue dès les fiécles dont 
il s’agit dans cette première Partie , il 
paroît qu’on ne s’en fer voit guère.Orp 
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te voit point qu’on l’employât dans — • 

les ufages ordinaires de la vié civile, impartie* 
Quand Jofeph , après s’être fait con- Drr»'* \ e 
fioitre, renvoie les freres version pere, qu * à ï a «ort 
il ne les charge d’aucune lettre. Il leur de Jacob, 
donne fes ordres de bouche , & leur 
enjoint de les répéter de vive voix ■. 

Jacob , pour déngner le lieu de la fé- * 
pulrure de Rachel , fait élever deflus 
une colonne. Il n’eft point dit qu’il y 
mit dlnfcription V^Ôn n’employoit 
point non plus l’écriture dans les ac* 
tes les plus ïmportans de la fodété. 

*Les ventes , les premeflfes , les obliga- 
tions fe^aflfoient verbalement , en pré- 
fence d’un certain nombre de perfon- 
nes. C’étoit d’après ce que difoient les 
témoins , qu’on inftruifoit & qu’on ju- 
ge oit les affaires c . 

L’écriture alors n'étoit donc point 
employée dans la plûpart des occa- 
fions où nous la foifons fervir aujour- 
d’hui. N’en foyons point étonnés. J’ai 
fait fentir pourquoi dans les commen- 
cemens cet art a dû être peu connu de 
peu répandu : la pratique , comme je 
viens de le dire , en étoit trop longue 
& trop pénible. C’eft pour cette rai- 


a Gcn. C. 4f. ir. p. 
b Jbid. C. 35. 


I f Voy, fuprâ *, Liv. !.. 
C^« l.Aft. 1. p. fj 6 & 5 8.. 
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■ fbn fans doute que le progrès générai 
!<•«. Partie, des Arts 6c des Sciences a été , àplu- 
Dêpr.is le fleurs* égards , £ lent & fi tardif. Les 
JS ll f a e connoilfances humaines ne peuvent s’é- 
«ic Jacob, tendre & fe perfectionner , qu’autans 
que les premiers inventeurs ont quel-* 
ques moyens de tranfmetjxe leurs dé- 
• couvertes à la poftérité 9 d’une ma* 
niere également sure , claire 6c facile* 
Ces qualités manquoient abfolumenc 
aux expédîens dont les hommes fefonc 
d’abord fervis pour eonfigner leurs 
penfées. * 

Rs Arts & les Sciences ne font pas* 
au furplus les feuls objets quife foient 
refièntis de ces défauts : ils ont influé 
même fur les mœurs. L’homme pour 
fè former a befoin d’inftruétion.Si les 
lumières de l’efprit ne déracinent pas 
tntiérement-les inclinations perverfes , 
du moins contribueht-elles beaucoup 
à les adoucir & à les corriger ? Mais 
Comment , fans le fecours de l’écriture, 
inflruire un peuple 6c l’éclairer ? Je ne 
crains donc pointd’avancer qu’il n’y a • 
peut-être jamais eu de découverte qui 
ait autant contribué à tirer les honv- 
. mes de la barbarie primitive, que celle 
de l’ufage facile de l’écriture. La pro- 
pagation de cet arc a dû , plus, «que 
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toute autre caufe , former le cœur & ■■''"■iss: 

l’efprit * des peuples , adoucir leurs l rf . P artie. 
mœurs , unir & entretenir les liens de Depuis le 
la fociété, &c. Si nous voyons encore ^ Ta nîort 
aujourd’hui dans plufieurs parties de dcjatob. * 
l’un & de l’autre continent , des peu- 
ples fauvages dégrader l’humanité par 
leur grolîiéreté , leur ignorance & leur , 
barbarie , c’efi qu’étant privés de l’é- 
criture , ils le font d’une multitude de 
connoiflfances qui en dépendent nécef- 
làirement. Qu’on introduife cet art 
chez ces nations farouches , & qu’on 
parvienne à les y accoutumer (pelles 
feront bientôt humanifées. Que de ma- 
tières à réfléchir , fi l’on s’atta'choit à 
confldérer le changement que l’inven- 
tion & la pratique aifée de l’écriture a 
dû opérer chez les peuples qui fe font 
appliqués à la cultiver L On ne finiroi% 
point , fi l’on vouloit approfondir & 
relever tous les avantages que la fo- 
ciété a dû retirer de cette découverte. 

(1) On ne peut pas juger d’après une H iftoi- 
Imaginer les idées fingu- re fort curieufe rippor» 

Itérés que les Sauvages rce par VofTius , dans fon 
ont des Lettres miflfives. Traité de Quatuor Art, 
ic en général de i’Ecri- Popul, c. z.p. 7. 
ture. On en peut bkrn 

Fin du fécond Liv, 6* du Tome premier. 
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AP PROBATI ON.- 

I . * 

J ’ai lû par ordre de Monfeigneur 
le Chancelier , un manufcrit qui a 
pour titre : De V origine des Loix , des : 
Arts Sr des Sciences, Gr de leurs pro- 
grès che% les anciens Peuples j &c. Il 
m’a paru que le Public devoir l’accueil' 
le plus favorable à un Ouvrage fondé 
fur les monumens les plus authenti- 
ques, & fur les recherches les plus 
cxaétes ; orné de détails très-intére£ 
fans fur les Loix , les Arts & les Scien- 
ces ; rempli de réflexions aufîi fages 
qu’inftru&ives i accompagné de Dif- 
fertations très-fçavantes & très-curieu- 
fes. Nous croyons donc que l’impref- 
1Éon de ce grand Ouvrage ne peut être 
que très-utile & très avantageufe. Fait 

à Paris, ce premier Avril I7J7* 

* ' * 1 

DEGUIGNES. 
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PRIVILEGE DU ROI. 

L O U I S , par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navarre : A nas amés & 
icaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours 
de Parlemens, Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand Confeil , Pré" 
vôt de Paris , Baillifs & Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils, & autres nos Julticiers qu’il 
appartiendra. Salut. Notre Amé le Sieur ***, . 
Nous a fait expofer qu’il défireroît faire im- 
primer & donner au Public un Ouvrage qui 
a pour titre : De P Origine des Loix . des Arts 
Cr des Sciences , Cr de leurs progrès chez les 
anciens Peuples , Ôcc. s’i l M ous plailbit lui ac- 
corder nos Lettres de PtWnége pour ce nécef* 
faires. A ces Causes voulant favoiaUcment 
traiter l’Expolant , Nous lui avondjMpnis ôc 
permettons par ces Préfentes de faire impri- 
mer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui 
femblera , & de le faire vendre 3c débirer par 
tout notre Royaume pendant le tems de lix 
années confécutives , à compter du jour de la 
date des Préfentes, Failôns défenles à tous 
Imprimeurs , Libraires 8c autres perfonnes, de 
quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’impreflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéilfance : comme aufE 
d’imprimer ou faire imprimer , vendre , faire 
■ vendre , débiter ni «contrefaire ledit Ouvrage , 
ni d’en faire aucun Extrait fous quelque pré- 
texte .que ce puîfle être , fans la permiflïon 
exprelfe & par écrit dudit Expofant ou de 
ceux qui auront droit de lui , à peine de con- 
fifeation des Exemplaires contrefaits , de trois 
mille livres d’amende contre chacun des con- 
trevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à 
l’Hôtçl-Dieu de Paris , l’autre tiers audit Ex- 
pofant ou à celui qui aura droit de lui , & de 
tous dépens , dommages & intérêts à la 
charge que ces Prélèntes feront enregiltrées- 
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tout au long fur le regiftre de la Communauté 
des Imprimeurs & Libraires.de Paris, dans 
trois mois de la datte d’icelles ; & que l’im- 
preflion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume & non ailleurs , en bon papier 8c 
beaux caraftcres conformément à' la feuille 
Imprimée attachée pour modelé fous le contre^ 
feeldes Préfentes ; que l’Impétrant fè confor- 
mera en tout auxRéglemens de la Librairie , 
& notamment à celui du xo. Avril T725. 6c 
qu’avant de l’cxpolèr en vente le Manufcrit 

Î ui aura fervi de copie à l’impreffion dudic 
)uvrage fera remis dans le même état où 
l’Approbation y aura été donnée ès mains 
de notre très-cher & féal Chevalier Chance- 
lier de France le Egur de Lamoignon , 6c 
qu’il en fera enfuijBwemis deux Exemplaires 
dans notre Bibliotnéque publique , un dans 
celle cytoptre Château du Louvre, & un dans 
celle «SBmtredit très-cher 8c féal Chevalier’ 
Chancelier de France le S r de Lamoignon , 
le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu defquellcs vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant & lès ayans 
caufes pleinement & paifiblement , fans fbuffrir 
qu’il leur loir fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la copie des Préfèntes , 
qui fera imprimée tout au long au commen- 
cement ou à la fin dudit Ouvrage , foie tenue 
pour duement lignifiée , & qu’aux copies col- 
lationnées par l’un de nos Amés & féaux 
Confèillers Secrétaires, foi foit ajoutée com- 
me à l’original. Commandons au premier no- 
tre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire 
pour l’exécution d’icelles tous Aétes requis 6c 
néceffaires , fans demander autre permiffion , 
te nonobftant clameur de Haro , Chartre Nor- 
mande & Lettres à ce contraires. Car tel elt 
notre plaifir. Donné à VerfàiHes le dix-neù- 
viéme jour du mois de Janvier, l’an de grâce 
mil fept cens cinquante-huit, & de notre ré- 
gne le-quarante-troifiéme. Par le Roi en foa 
Confcii. 

LEBEGÜE, 


Regiflré fur le Regtflre XL de la Chambre 
Royale Syndicale des Libraires CT* Impri- 
meurs de Paris , N°. ix.fol. ïiz. conformé- 
ment aux anciens Réglemens de 1715. qui font 
défenfes , art. IV. à toutes perfonnes'de quelque 
qualité quelles foient , autres que les 'Libraires- 
Imprimeurs , de vendre , débiter défaire afficher 
aucuns Livres pour les vendre en leurs noms , 
foit qu'ils s'en difent les Auteurs ou autrement ; 

à la charge de fournir à ladite Chambre 
Royale CT" Syndicale des Libraires CT' Impri- 
meurs de Paris huit Exemplaires prefcrits par 
fart. CVlll. du même Réglement. A Paris le 
•f-4» • Janvier 1758. 


P, G. LE MERCIER* 
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